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PREFACE 
 
 
 
 
 Lors d’une conférence inaugurale donnée à l’ouverture des journées sur l’église et 
la société congolaise actuelle (10-11 mai 2002), je disais que l’histoire de la rencontre des cultures et des 
nations avait été portée, depuis le XIXe siècle, par des mouvements d’idées désignés sous des vocables 
divers : civilisation, développement, planétarisation, mondialisation ou globalisation. Et j’ajoutais que les 
termes ne devaient donc pas nous effrayer, c’était la réalité que désignaient ces termes et la manière dont ils 
la désignaient qui devait attirer notre attention, car il s’agissait là de l’expression de l’évolution et de la 
variation des expériences humaines. Evolution et variation auxquelles, en d’autres circonstances, j’ai fait 
porter le manteau de « la traversée continue ». Loin d’être une simple expression du contenu et de la forme, 
c’est une version de la rencontre entre l’Université que j’ai mandat d’orienter et la société immédiate et 
lointaine.  La traversée continue de l’Université ne peut se concevoir qu’en termes  des réalisations 
scientifiques ou autres qui disponibilisent biens et personnes ressources. C’est le cas de cette rencontre qui 
a regroupé autour de sa mémoire des gens de lettres venus de tous les horizons de la francophonie. 
  
 La traversée parait donc comme une quête de bien être, de bien savoir et de bien 
faire. C’est dans ce sens qu’après la version numérique exposée sur le site de l’Université de Lubumbashi 
www.unilu.ac.cd, je voudrais situer la sortie de la version papier des actes du colloque international de 
Lubumbashi sous le thème « 1960-2004, bilan et tendances de la littérature négro-africaine », organisé par 
mon Université en partenariat avec le Réseau de Littérature Critique de l’Afrique Subsaharienne et de 
l’Océan Indien, CRITAOI en sigle, l’Université Marc Bloch de Strasbourg II et le Centre Wallonie-
Bruxelles de Kinshasa.  
Dans ce sens,  je salue « ces actes » et leur donne dans ma prière la force d’être et d’agir pour l’évolution et 
la variation de nos expériences. 
 
         
 
Pr KAUMBA Lufunda 
Recteur de l’Unilu 
 
 
 
 
  
AVANT-PROPOS 
 
Le colloque international, organisé à l’Université de Lubumbashi, du 24 au 26 janvier 2005, sur 
« 1960 –2004, Bilan et tendances de la littérature négro-africaine », est une réponse heureuse à la question 
de savoir comment cette littérature a assumé son destin au cours de cette deuxième moitié du 20è siècle et 
quelles sont les perspectives possibles pour son avenir. 
 
Effectivement, quand on sait que la littérature, de manière générale, est entendue comme 
transposition du fait social, expression de la conscience collective  déifiée en vue de l’interprétation et de la 
traduction de cette dernière en mot d’ordre par les masses populaires en attente d’un idéal, il est tout à fait 
pertinent que ce colloque de Lubumbashi cherche à répondre à la question « qu’a pu la littérature négro-
africaine face à l’histoire de la décolonisation africaine à partir des années 60 ? ». A quoi a-t-elle servi ? En 
quoi a-t-elle fait partie des pratiques de pensée qui participent à la création des faits culturels africains ? 
 
La réponse à cette problématique se veut plurielle mais globale. Aussi  la réflexion va-t-elle se 
focaliser tour à tour sur la nature institutionnelle de la littérature négro-africaine (communications en 
plénière), sur ses parcours historiques (atelier I), sa thématique (atelier II), ses problèmes et techniques de 
l’écriture (atelier III), ses autres genres (atelier IV) et la question de littérature, langue et société (atelier V). 
En effet, après un flash sur quelques écrivains, les communications en plénière soulèvent la question de 
l’approche institutionnelle des textes et contextes de la littérature négro-africaine, dénoncent le bradage de 
sa dynamique de décolonisation et relèvent sa politisation et son enclavement. 
 
Par ailleurs, sous forme de chronofilm de la littérature négro-africaine (1960-2004), les parcours 
historiques de cette dernière abordent successivement le problème de ses dénominations, son éclatement en 
littératures nationales, ses contacts avec les littératures africaines de langue anglaise et la question de son 
enseignement. 
 
La thématique de la littérature narrative négro-africaine, quant à elle, exploite un sociogramme 
diversifié, essentiellement autour des thèmes de modernité, espoir, identités, cafritude, conflits ethniques, 
politiques, linguistiques et culturels, misère, humanisme, violence, interdits… 
 
Les problèmes et techniques de l’écriture se révèlent  à travers les préoccupations relatives à la 
création artistique, notamment le discours africain, l’appropriation de la langue française, la mystification 
du lecteur, l’épistolarité, la typologie, le pré-texte, le co-texte, l’hypertexte, les figures du réalisme, 
l’écriture et l’engagement, etc. 
 
L’analyse des autres genres porte  principalement sur la littérature de jeunesse, le théâtre 
populaire, le théâtre filmé, la poésie, l’histoire immédiate, les schèmes des littératures orales africaines… 
 
Enfin, l’examen des rapports entre littérature, langue  et société aborde avec pertinence la question 
de  la francophonie, de la réception des œuvres littéraires africaines, des aspects  sociolinguistiques et 
praxéologiques, de l’édition africaine, du développement en Afrique, etc. 
 
Il appert de ce qui précède, de la diversité des champs d’analyse à la globalité des objectifs à 
atteindre, le colloque de Lubumbashi sur le bilan et les perspectives de la littérature négro-africaine (1960-
2004) apparaît finalement comme un moment d’arrêt important qui concerne tous les acteurs des mutations 
sociales : écrivains, critiques littéraires, masses populaires, décideurs politiques… Dans une même 
dynamique d’action, que chacun se rappelle que la littérature « fait » sa société et la société « fait » sa 
littérature. 
Pr. AMURI MPALA-LUTEBELE 
 
Président du Comité Scientifique du Colloque 
 
  
 
PROGRAMME  DU COLLOQUE 
Mardi 25 janvier 2005 
15h00 : Inscription, distribution des documents de travail  
Lieu : Siège du Comité CRITAOI - Lubumbashi, sis 4ème niveau du building administratif de l'Université 
de Lubumbashi. 
Mercredi 26 janvier 2005 : 
Avant- midi : 
9h00 : Ouverture officielle 
Lieu : Amphithéâtre de la Faculté des Lettres et Sciences Humaines. 
Mot de bienvenue par le Doyen de la Faculté  
 Mot d'ouverture par le  Recteur de l'Université de Lubumbashi  
10h00 : Ouverture scientifique 
  Lecture de l'argument : Jean- Pierre Bwanga Zanzi, Université de Lubumbashi 
10h20- 12h30 : Conférences inaugurales 
Modérateur : Pr. Alexis Takizala.  
Secrétaire rapporteur : Mutoba Kapoma, 
 Littérature africaine de Langue française : Flash sur quelques écrivains vedettes. Patrice Nyembwe 
Tshikumambila, Université de Lubumbashi. 
La marginalité dans la littérature négro-africaine : Hier, aujourd’hui et demain. Jacques CHEVRIER, 
Université de Paris IV Sorbonne 
L'édition africaine : Situation, enjeux et perspectives. Mukala Kadima - Nzuji, Université Marien 
Ngouabi. 
La nouvelle perspective sur les littératures africaines francophones. Une analyse institutionnelle. Pierre 
Halen, Université de Metz. 
12h30 : Cocktail + Pause + Repas 
 
Après- midi : 
 
ATELIER I : PARCOURS HISTORIQUES 
 
Lieu : Séminaire de Lettres et Civilisation Françaises  
Heure : 14h30- 18h00  
Modérateur : N'gom M'bare, Morgan State University.  
Secrétaire rapporteur : Esther Mujinga Sapato, ISP/Lubumbashi 
Communications 
  Chronofilm de l'épopée nègre. François Abibi Azapane, Université de Kisangani 
  Comment l'appeler ? Jacques Keba Tau, Université de Lubumbashi 
  La physionomie actuelle de la littérature négro- africaine. Marcel Kongo Tsakala, Université de 
Lubumbashi. 
  État présent et passé de l'institution littéraire francophone au Cameroun : Quelles perspectives d'avenir. 
Nathalie Coursy, Université de Yaoundé. 
Pause-café de 30 minutes 
  La littérature d'expression espagnole à l'orée du 21ème siècle, bilan et tendance. N'gom  M'bare, 
Morgan State University. 
La promotion des lettres congolaises dans l’enseignement secondaire et universitaire en RDC. Huit 
Mulongo Kalonda, Université de Lubumbashi. 
 Littératures africaines d'expressions  anglaise et francaise : mêmes combats, diverses stratégies de 1960 
à ce jour. Félix Ulombe Kaputu, Université de Lubumbashi. 
 
 
 
 .ATELIER II : LITTERATURE NARRATIVE : LA THEMATIQUE. 
 
Lieu : Séminaire des Sciences Historiques  
Heure : 14h30- 18h00  
Modérateur : Alain Joseph Sissao.  
Secrétaire rapporteur : Daniel Canda Kishala, Université de Lubumbashi 
Communications 
 Le roman africain d'expression française et ses constances thématiques (1960- 2004) : une approche 
socio-critique. Alphonse Mbuyamba Kankolongo, Université de Kinshasa. 
  Le conflit politique, le conflit linguistique et culturel dans « Allah n'est pas obligé » de Kourouma. Alain 
Joseph Sissao, Institut des Sciences de Société, Ouagadougou 
  Discontinuités littéraires et figures de la personne : réflexion sur la modernité et ses conséquences en 
littératures francophones au Sud du Sahara. Géorice Berthin Madebe, IRSH/LE ENAREST, Libreville. 
  La thématique de la misère en littérature négro- africaine : approche linguistique. JP. Bwanga Zanzi, 
Université de Lubumbashi. 
  Pause- café de 30 minutes 
  Dénonciation et afro pessimisme dans la littérature africaine. Fabien Kabeya Munkamb, Université de 
Lubumbashi. 
  Le roman philosophique dans la littérature congolaise : un effort à fournir. Mpoyo Shindano, Université 
de Lubumbashi. 
L’image de la femme dans quelques contes haoussa du Niger. Cypien Mutoba, Université de Lubumbashi.  
  La métissité : une nouvelle figure de l'identité africaine chez VY Mudimbe et G.Ngal à l'ère de la 
mondialisation. Emmanuel Banywesize, Université de Lubumbashi 
 La cafritude, attendue comme puinée de la négritude. Ambourhouet Bigmann, Université Omar Bongo. 
 La place de la  violence et des interdits dans la description des champs littéraires africains.  Monga 
Lumama Ntambo, Université de Lubumbashi. 
 
ATELIER III : PROBLEMES ET TECHNIQUES DE L'ÉCRITURE 
 
   Lieu : Salle des Professeurs.  
  Heure : 14h30- 18h   
  Modérateur : Mwamba Cabakulu, Université Gaston Berger de Saint-Louis ;  
  Secrétaire rapporteur : Fidèle Ndombe Mwenfu, Université de Lubumbashi 
 
Communications 
 
  Évolution des techniques scripturales dans les romans négro- africains de 1960 à nos jours. Valérien 
Dhedya, Université de Kisangani. 
  L'épistolarité dans la littérature africaine francophone : Etats des lieux. Mwamba Cabakulu, UGB de 
Saint-Louis. 
 L’autre du savoir  dans les littératures féminines contemporaines à travers les cas de Bessora ( Gabon), 
Beyala (Cameroun) et Bugul (Sénégal/Bénin). Romuald Fonkoua Université Marc Bloch.A 
  De l'oralité à l'écriture : la dynamique du concept littéraire en Afrique. Michelle Tanon Lora, Université 
de Cocody, Abidjan. 
Pause- café de 30 minutes 
Le sort de l’épique dans le « discours  africain » d’Ahmadou Kourouma. Brigitte Dodu, Université Marc 
Bloch. 
  La voix enragée de l'enfant à l'âge de la mondialisation : Kourouma, Ndongala et Bugul. Kasongo 
M. Kapanga, University of Richmond, USA 
  La mystification du lecteur dans le roman négro- africain de la décennie 80 à nos jours. Makoma 
Makita, ISP /Bukavu. 
 
   Tiers-espace de l'écriture et problèmes typologiques dans « Vie et Mœurs d'un primitif … de 
P.Ngandu ». Kayembe Kabemba, Université de Lubumbashi. 
 
ATELIER IV : AUTRES GENRES 
 
Lieu :Local 64  
Heure :14h30-18h00  
Modérateur :Valérien Dedhya,Université de Kisangani.  
Secrétaire rapporteur : Nsenga Kapole, Université de Lubumbashi 
 
Communications 
 
La littérature de jeunesse en FL2 /FLE. Astrid Berrier, Université du Québec à Montréal 
La littérature de  jeunesse entre création littéraire, formation à la lecture : le cas des éditions Bakamé. 
Danièle Henky, Université de Metz 
Les tendances de la création théâtrale, d’hier à aujourd’hui : Structures, thématiques et idéologie. 
Célestin Kilanga,ISP/Lubumbashi. 
Le théâtre populaire africain : Enjeux et Perspectives. Huit Mulongo Kalonda, Université de 
Lubumbashi.  
  La musique congolaise moderne : Parcours thématique et artistique. Maurice Monsengo Vantibah, 
ISES/Lubumbashi. 
Pause- café de 30 minutes 
  Poésie et histoire immédiate : Bilan et perspectives de la littérature congolaise au Katanga. Jano 
Bakasanda, Pléiade congolaise. 
  Esquisse d'un itinéraire identitaire dans la nouvelle congolaise de langue française. Jules Katumbwe B. 
M, Université de Lubumbashi. 
Du théâtre filmé vers un  nouveau langage de l’image théâtrale .Gros-plan sur la troupe Mufwankolo. 
Jacky  Mpungu, Université de Lubumbashi. 
 
ATELIER V : QUESTIONS DE LITTERATURE, LANGUE ET SOCIETE 
 
Lieu : Local 2. 
Heure :14 H30-18H 
Modérateur : Maurice Muyaya Wetu, Université de Lubumbashi.  
Secrétaire rapporteur : Honoré Mwenze, Université de Lubumbashi. 
 
Communications 
 
Immigritude, amour et identité. L’exemple de Calixthe Beyala et Ken Bugul. Alpha Noël Malonga, 
Université Marien Ngouabi. 
  Techniques d'innovation lexico-sémantique en littérature négro-africaine. Josiane Leya Kayembe, 
Université de Lubumbashi. 
  Pratiques et représentations sociolinguistiques dans la nouvelle congolaise de langue française. 
Maurice Muyaya , Université de Lubumbashi. 
  La question du renouvellement des études littéraires africaines. Sanou Salaka, Université de 
Ouagadougou. 
Pause- café de 30 minutes 
  Plurilinguisme et littérature en Afrique noire. Nestor Diansonsinsa, Université de Lubumbashi. 
La littérature africaine en langues africaines : Quel avenir ?Katsuva Ngoloma, University of Swaziland. 
  Aspects sociolinguistiques et praxéologiques de la littérature négro- africaine écrite en français. 
François Mpamba Kamba, ISP/ Kananga. 
 
 
 
 Jeudi 27 janvier 2005 
Avant- midi 
Travaux en plénière 8h30- 10h30 
Lieu : Amphithéâtre de la Faculté des Lettres et Sciences Humaines 
Modérateur : J. Mpungu Mulenda, Université de Lubumbashi  
Secrétaire rapporteur : Floribert Sakwa, Université de Lubumbashi 
  Une œuvre majeure des littératures d'Afrique noire : Wole Soyinka. Alain Ricard, Directeur de 
Recherche CNRS-LLACAN, UMR. 
  Langue et littérature : problème du passage des schèmes linguistiques aux schèmes conceptuels en 
littérature dite négro-africaine. Julien Kilanga, Département des Langues  et de l’Ecrit, AIF/Paris. 
  Littératures africaines francophones du 20ème siècle : dynamique de décolonisation bradée . Maurice 
Amuri Mpala, Université de Lubumbashi. 
  Au verso du miroir : Le texte africain depuis "l'autre rive". Katell Colin- Thebaudeau, Université Laval, 
Québec. 
10h30- 11h00 : Pause - café de 30 minutes 
Travaux en ateliers 
 
ATELIER I : PARCOURS HISTORIQUES 
 
Lieu: Séminaire de Lettres et Civilisation Françaises  
Heure : 11h- 12h30  
Modérateur : N'gom M'bare.  
Secrétaire rapporteur : Esther Mujinga Sapato. 
Communications. 
 
  Le bilan de littérature négro- africaine en chiffres : une analyse statistique. Daniel Canda, Université de 
Lubumbashi. 
  La question d'enseignement de littérature négro- africaine en RDC. Parcours historiques et problèmes. 
JP Bwanga Zanzi , Olivier Nyembo Ndobezya  et Nathalie Mukadi, Université de Lubumbashi. 
 
ATELIER II : LITTERATURE NARRATIVE : LA THEMATIQUE 
 
Lieu : Séminaire des Sciences historiques  
Heure : 11h00- 12h30  
Modérateur : Alain Sissao  
Secrétaire rapporteur : Daniel Canda. 
 
Communications 
 
  L'univers social des romans de Pius Ngandu Nkashama. Jean Kashombo, ISP/Lubumbashi. 
Le problème de l'identité socio-culturelle dans le roman africain : Cas de Tribaliques de Henri Lopès et 
l'Aventure ambiguë de Cheik Hamidou Kane. J.P. Kankwenda Odia. 
  Pluralisme médical dans les romans négro-africains. Albert Luboya, Université de Lubumbashi. 
Christophe Okigbo : l’écriture et l’engagement. Mutoke Tujibikile, Université de Lubumbashi . 
Les douceurs du bercail d’Aminata Sow Fall ou la thématique de l’espoir. Esther Mujinga Sapato, ISP-
Lubumbashi 
  La symbolique des conflits ethniques dans les genres oratoires religieux en RDC. Jean- Claude Moket, 
Université de Lubumbashi. 
L’humanisme senghorien face à la construction de l’Universel. Vincent Kabuya Kitofa, Université de 
Lubumbashi. 
 
 
 
 
 ATELIER III : PROBLEMES ET TECHNIQUES DE L'ÉCRITURE 
 
Lieu : Salle des Professeurs  
Heure : 11h00- 12h30  
Modérateur : Mwamba Cabakulu.  
Secrétaire Rapporteur : Fidèle Ndombe. 
 La polémologie comme source de création artistique dans la littérature négro-africaine. Pierre Banza 
Kasanda, Université de Lubumbashi 
 Du plurilinguisme comme stratégie de l'écriture littéraire en Afrique noire : Cas de l'œuvre de Zamenga 
Batukezanga. Richard Mukendi et Nestor Diansonsisa. Université de Lubumbashi. 
 Une littérature politisée et enclavée : l’écrivain congolais, le lecteur et le critique. Jenny Chiwengo, 
Creighton University, USA 
  La nouvelle congolaise aujourd'hui : Texte, contexte et idéologie. Jean Kashombo, ISP/Lubumbashi 
Différentes figures du réalisme chez Jorge Luis Borges, Henry James et Chikaya U’tamsi : hasard ou 
influence. Achukani Okabo, Université de Lubumbashi. 
  Le baroque dans le roman africain de 80 à nos jours. Ilunga Yolola, Universtié de Lubumbashi. 
 
ATELIER IV : AUTRES GENRES 
 
Lieu : Local 64  
Heure : 11h00- 12h30  
Modérateur : Valérien Dedhya Bugande, Université de Kisangani.  
Secrétaire rapporteur : Nsenga Kapole, Université de Lubumbashi. 
 
Communications 
 
  La production théâtrale en RDC : un inventaire, une catégorisation vers une hiérarchisation. J. 
Mpungu, Floribert Sakwa et Christian Kunda, Université de Lubumbashi. 
  Pistes de création artistique chez JB Mpiana, volume II. Mukendi Nkashama et Maurice Muyaya, 
Université de Lubumbashi. 
 Le théâtre au service du pouvoir. Christian Nkunda, Université de Lubumbashi. 
 
ATELIER V : QUESTIONS DE LITTERATURE, LANGUE ET SOCIETE 
 
Lieu : Local 2.  
Heure : 11h 00- 12h 30  
Modérateur : Maurice Muyaya Wetu, Université de Lubumbashi  
Secrétaire rapporteur : Honoré Mwenze, Université de Lubumbashi 
 
Communications 
La restauration des langues classiques en RD Congo pour une francophonie de plus en plus élargie. 
Kizobo O’bweng, Université de Lubumbashi. 
Voix littéraires de la diaspora congolaise. Nyunda ya Rubango, University of Nebraska at Omaha, USA 
  La réception de la littérature congolaise à l’université, 40 ans après l’indépendance. Fidèle Ndombe, 
Université de Lubumbashi. 
  Langue et littérature : l'oral et l'écrit dans la nouvelle congolaise francophone. Mukendi Nkashama, 
Université de Lubumbashi. 
  Les xénismes dans les romans africains : entre citations, traduction et création lexicale. Edema 
Atibakwa, LLACAN-CNRS-Villejuif. 
  Le paradigme socio- praxéologique dans l'analyse des pratiques discursives en RDC. Pour une culture 
interdisciplinaire. G.Ch. Kambaji, Université de Lubumbashi 
 
 Roman africain et roman américain : regards critiques et quelques considérations sur les fonctions 
sociales de l’écrivain. Achukani Okabo, Université de Lubumbashi. 
Pause +Repas 
Après-midi 
 
ATELIER I : PARCOURS HISTORIQUES 
 
Lieu : Séminaire de Lettres et Civilisation Françaises  
Heure : 15h00- 18h00  
Modérateur : N'gom M'bare.  
Secrétaire rapporteur : Esther Mujinga Sapato. 
Audition et adoption du rapport d'atelier 
 
ATELIER II : LITTERATURE NARRATIVE : LA THEMATIQUE 
 
Lieu : Séminaire de Sciences historiques  
Heure : 15h00- 18h00  
Modérateur : Alain Joseph Sissao.  
Secrétaire rapporteur : Daniel Canda. 
Audition et adoption du rapport d'atelier 
 
ATELIER III : PROBLEMES ET TECHNIQUES DE L'ÉCRITURE 
 
Lieu : Salle des Professeurs.  
Heure : 15h00- 18h00  
Modérateur : Mwamba Cabakulu.  
Secrétaire rapporteur : Fidèle Ndombe. 
Audition et adoption du rapport d'atelier 
 
ATELIER IV : AUTRES GENRES 
 
Lieu : Local 64  
Heure : 15h00- 18h00  
Modérateur : Valérien Dedhya B.  
Secrétaire rapporteur : Nsenga Kapole. 
Audition et adoption du rapport d'atelier 
 
 
ATELIER V : QUESTIONS DE LITTERATURE, LANGUE ET SOCIETE 
 
Lieu : Local 2  
Heure : 15h00 -18h00  
Modérateur : Maurice Muyaya.  
Secrétaire rapporteur : Honoré Mwenze. 
Audition et adoption du rapport d'atelier 
Vendredi 28 janvier 2004 
10h00 : Adoption du rapport général  
Modérateur : Jacques Keba Tau.  
Secrétaire rapporteur : Cyprien Mutoba Kapoma 
11h30 : Clôture officielle 
 
 
 
 
 
   Cérémonie de collation des grades académiques  du Doctorat Honoris Causa. 
  Lecture du rapport général  
 Mot des participants  
 Mot du Recteur de l'Université de Lubumbashi 
 Mot du Ministre de l'enseignement supérieur et universitaire  
 Cocktail + Repas. 
 
II. COMPOSITION DES BUREAUX 
 
a. Travaux en plénière : 
Mercredi 26 janvier 2005 : avant-midi 
Modérateur : Alexis Takizala Masoso, Professeur Emérite, Université de Lubumbashi  
Secrétaire rapporteur : Cyprien  Mutoba Kapoma, Université de Lubumbashi 
Jeudi 27 janvier 2005 : après- midi 
Modérateur : Jacky Mpungu, Université de Lubumbashi  
Secrétaire rapporteur : Fidèle Ndombe Mwenfu, Université de Lubumbashi. 
 
b. Travaux en Ateliers 
Atelier I. Parcours historiques 
Lieu : Séminaire de Lettres et civilisation françaises  
Modérateur : N'gom M'bare, Morgan State University, USA  
Secrétaire rapporteur : Esther Mujinga, ISP/ Lubumbashi 
Atelier II. Littérature narrative : la thématique 
Lieu : Séminaire de Sciences historiques  
Modérateur : Alain Sissao, Institut des Sciences de Société, Coordonnateur du Comité CRITAOI - 
Ouagadougou, Burkina Faso  
Secrétaire rapporteur : Daniel Canda Kishala, Université de Lubumbashi 
Atelier III : Problèmes et techniques de l'écriture 
Lieu : Salle de Professeurs  
Modérateur : Mwamba Cabakulu, Université Gaston Berger de Saint Louis du Sénégal, Coordonnateur du 
réseau CRITAOI  
Secrétaire rapporteur : Fidèle Ndombe Mwenfu, Université de Lubumbashi 
Atelier IV. Autres genres 
Lieu : Local 64  
Modérateur : Valérien Dhedya Bugande, Université de Kisangani.  
Secrétaire rapporteur : Nsenga Kapole, Université de Lubumbashi 
Atelier V : Questions de littérature, de langue et société  
Lieu : Local 2  
Modérateur : Maurice Muyaya Wetu, Université de Lubumbashi  
Secrétaire rapporteur : Honoré Mwenze, Université de Lubumbashi 
 
III. ORGANISATION GENERALE 
 
1. Comité d'honneur et de soutien : 
 Président : Le Recteur de l'Université de Lubumbashi, Professeur Kaumba Lufunda  
 Vice-président : Le Doyen de la Faculté des Lettres et Sciences Humaines, Professeur Fumuni Bikuri ;  
  Membres :  
                       - Pr. Huit Mulongo Kalonda, Secrétaire Général Académique de l'Université de Lubumbashi.  
                       - Pr Robert Mukuna Tshimpela, Vice-Doyen chargé de la recherche. 
2. Comité scientifique : 
 Président : Pr Maurice Amuri Mpala, Coordonnateur du Comité CRITAOI de Lubumbashi.  
 Premier Vice-président : Pr Pierre Halen, Lettres Modernes/ Université de Metz ; 
  Deuxième Vice-président : Pr Alain Ricard, Directeur  de Recherche CNRS-  LLACAN, UMR ; 
 Rapporteur Général : Pr Jacques Keba Tau, Université de Lubumbashi, 
 Rapporteur Général Adjoint : CT Floribert Sakwa Lufwatula, Université de Lubumbashi, 
  Membres  Pr Alexis Takizala Masoso(Université de Lubumbashi), Pr Astrid Berrier (Université du 
Québec à Montréal), Pr Mwamba Cabakulu (UGB de Saint-Louis), Pr Alain Sissao(Université de 
Ouagadougou), Pr François-Xavier Cuche(Président de l'Université Marc BLOCH de Strasbourg),  Pr 
Mbuyamba Kankolongo (Université de Kinshasa),  Pr. Valérien Dhedya Bugande(Université de 
Kisangani), Pr Jean René Achukani Okabo(Université de Lubumbashi), Pr Huit Mulongo 
Kalonda(Université de Lubumbashi), Pr Jean Kashombo Ntompa (ISP-Lubumbashi), Pr. Maurice 
Muyaya Wetu(Université de Lubumbashi ), Pr Biruru Jean-Paul (Université de Lubumbashi), Pr Nsanda 
Wamenka, Université de Lubumbashi , Pr. Tshiji Bampendi, Université de Lubumbashi. 
 
3. Comité d'organisation : 
Le Département des Lettres et Civilisation Françaises de l'Université de Lubumbashi, en partenariat avec 
CRITAOI (littérature CRITique de l'Afrique subsaharienne et de l'Océan Indien), le  Département de 
Lettres Modernes, Université Marc Bloch de Strasbourg II,  AUF-Bureau Afrique Centrale, et la  Direction 
des langues et de l’Ecrit de l’AIF. 
  Président : Pr JP. Bwanga Zanzi, Université de Lubumbashi ;  
  Vice-présidents : Jacques Keba Tau, Jean- René Achukani Okabo et Patrice Nyembwe Tshikumambila ;  
  Premier secrétaire : Nestor Diansonsisa M.B. ;  
  Deuxième secrétaire : Honoré Kabeya Mukamba,  
  Troisième secrétaire : Daniel Canda Kishala ;  
 Secrétariat technique : Cyprien Mutoba Kapoma, Josiane Leya Kayembe et Jean-Claude Moket 
 
4. Commission de Logistique : 
 Président : Dr Donat Tshimboj, Université de Lubumbashi ;  
  Premier Vice-président : M. Motonobu Kasajima (Campus Numérique de Kinshasa) ;  
 Deuxième Vice -président : Université Marc Bloch de Strasbourg,  
  Troisième Vice-président : Direction du département  des Langues et de l’Ecrit/AIF ;  
  Membres : Pr Jacky Mpungu, Pr César Nkuku Konde( Conseiller Scientifique du Recteur), Pr 
Mukendi Nkashama, Pr. Félix Ulombe Kaputu, Ass Jules Katumbwe Bin Mutindi, Ass. Robert 
Thindwa, Ass. Nathalie Mukadi;  
  Protocole /Unilu ;  
  Mme Kabey (Gérante du Guest-house/Unilu) ;  
  Mme Francine Kamina. 
 
IV. ADRESSES UTILES 
Département des Lettres et Civilisation Françaises  
Faculté des Lettres  
Université de Lubumbashi  
B.P. 1825  
Lubumbashi, République Démocratique du Congo  
Courriels : bwangazanzi@yahoo.fr, jean-pierre.bwanga-zanzi@boursiers.info  
amurcle@yahoo.fr  
kilangamusinde@hotmail.com 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
  
SEANCES  ET CONFERENCES INAUGURALES 
 
SALUTATIONS CORDIALES 
Allocution prononcée par le Professeur Ordinaire KAUMBA Lufunda, Recteur de l’Université de 
Lubumbashi à l’ouverture du colloque international. 
 
Mesdames, Mesdemoiselles, Messieurs de la communauté des gens de lettres, 
 
Veuillez agréer l’expression de mes salutations de cordiale bienvenue. C’est sur cette formule de 
clôture du genre épistolaire que je tiens à ouvrir mon propos à l’occasion de la cérémonie officielle 
d’ouverture du colloque international organisé conjointement par l’Université de Lubumbashi, l’Agence 
Universitaire de la Francophonie, l’Université Marc Bloch de Strasbourg  II et  le Centre Wallonie-
Bruxelles de Kinshasa, sur le thème «  1960-2004, bilan et tendances de la littérature négro-africaine » dans 
le cadre des activités du réseau de littérature critique de l’Afrique subsaharienne et de l’Océan Indien, 
CRITAOI en sigle. Les temps s’y prêtent car la mode est à la prière, non pas universelle, mais permanente 
et intempestive. 
 
Mesdames, Mesdemoiselles, Messieurs de la communauté des gens de lettres,  
 
Du fond de mon cœur, je vous prie d’agréer simplement mes salutations. A vous, je m’adresse 
sous le mode non d’un roman, d’une nouvelle ou d’un poème, mais plutôt à travers une prière. 
 
La prière, qu’elle soit de demande, d’intercession, de louange, de remerciement ou de délivrance, a  
ceci de particulier qu’il appartient à celui à qui elle est adressée de bien vouloir l’exaucer ou l’agréer. Mais, 
en même temps, tout en subordonnant ses fruits de cet agrément conditionnel, la prière est une injonction 
qui se décline à l’impératif, le conditionnel n’étant alors qu’un euphémisme. Tout en  se disant à la 
deuxième personne, salutations et prière traduisent en fait un état d’esprit et présentent ou annoncent à 
travers le vocatif de l’exhorte un indicatif déguisé sous le manteau d’un impératif conditionnel 
habituellement offert en péroraison.  
 
Si la lettre s’achève par une prière d’agrément, ayant statut de salutation finale, je vous accueille 
par une salutation inaugurale qui est ma prière à vous adressée. Et ce faisant, je vous interpelle 
(apostrophe),  gens de lettres, venus de tous les horizons de la francophonie, partager  sur les genres 
littéraires. Prière de prendre en compte ce genre particulier qu’est la prière dans la littérature africaine tant 
orale qu’écrite. Toutes ces prières qu’entonnent, récitent ou dégrénent  les Africains à longueur de nuits et 
de jours mériteraient bien qu’on s’y penche, faute de pouvoir les écouter toutes, car certaines, vous vous en 
doutez bien, sont dites en langues et nécessiteraient des interprètes, véritables alchimistes et non les 
services d’artisans sculpteurs ou  tailleurs de pierre que sont les critiques littéraires.  
 
Que l’on s’adresse à Dieu, à ses prophètes ou aux ancêtres, la prière est aujourd’hui un genre 
littéraire qui constitue une mine d’or, une mine qui échappe encore tant aux exploitants artisanaux 
qu’industriels de la critique littéraire. 
 
De même qu’il y avait eu la collecte et la consignation par écrit des mythes, proverbes, contes, 
psaumes, hymnes et diverses autres productions littéraires, de même nous devrions nous atteler à constituer 
notre patrimoine de prières du temps présent (pour reprendre cette belle désignation contemporaine du 
bréviaire) avant l’avènement irréversible de la sécularisation de nos cultures. La prière ponctue les modes 
de salutations et d’adresse visant le Transcendant. Des modes qui correspondent bien à des cultures qui, 
comme chez les Andembu de RDC, Zambie et Angola, conçoivent la salutation comme une adresse à 
travers laquelle le supérieur transmet la force vitale à l’inférieur. «  Moyu wenu », que  la force de vie soit 
avec vous. « Tunemushenu mawani », nous vous saluons, s’il vous plaît. «  Tunayimushi moyu  
wawuvulu », nous vous saluons d’une abondante force de vie.  
 
 
  
Les jeunes, les gens qui, par leur statut, ne détiennent guère de force vitale supérieure ou qui 
doivent en recevoir ne peuvent donc normalement que solliciter une salutation.  « Atwimushiku  mwani », 
nous vous prions  de bien vouloir nous saluer, car c’est ainsi qu’il convient au beau-fils de s’adresser à son 
beau-père. 
           Prenant à cœur mon statut d’hôtel qui vous a invité et accueille et consciente de mes responsabilités 
au sein de l’aréopage académico-littéraire, je vous adresse mes salutations rectorales et vous transmets la 
force de vie intellectuelle que j’ai reçue, par état et non par nature, lors de mon investiture. 
 
Mesdames, Mesdemoiselles, Messieurs de la communauté des gens de lettres, 
 
           Je formule les vœux de plein succès à ces assises dont l’ambition est de dresser un bilan et 
d’exploiter de nouveaux horizons en  ouvrant de nouvelles perspectives. Ces vœux rejoignent  et 
confrontent, vous vous en doutez bien, mes salutations, car il ne saurait y avoir de prière ni de salutations 
sans vœux. 
           Aussi mes salutations autant cordiales que chaleureuses s’accompagnent-elles de souhait de 
bienvenue, de bon séjour, souhaits que je vous prie de vouloir agréer en ce mois de janvier, qui est l’aube 
de l’année nouvelle. 
              A la manière du bonjour matinal, bonne et heureuse année 2005. Puissent vos travaux produire des 
fruits abondants et délicieux qui, une fois pressés, viendront arroser la fête de l’esprit, juste récompense des 
efforts naguère déployés. Sur ce, je déclare ouverts les travaux du colloque international du réseau 
CRITAOI sur le thème «  1960-2004,  bilan et tendances de la littérature négro-africaine ».  
J’ai dit et je vous remercie. 
 
Fait à Lubumbashi, le 26 janvier 2005 
 
Le  Recteur de l’Université de Lubumbashi 
 
KAUMBA Lufunda 
Professeur Ordinaire 
  
 
 
 
 
Mot de circonstance de Monsieur  le Professeur Dieu-donné  FUMUNI Bikuri, Doyen de la Faculté des   
Lettres et Sciences humaines de l’université de Lubumbashi     
 
 
 
 
- Monsieur le Recteur de l’Université de Lubumbashi ; 
- Messieurs les Membres du Comité de Gestion de l’Université de Lubumbashi. ; 
- Messieurs les Membres du Comité  Scientifique du Réseau de la littérature CRITique de l’Afrique  
subsaharienne et de l’Océan Indien (CRITAOI) ; 
- Mesdames et Messieurs les membres du Personnel Académique et Scientifique de l’UNILU. ; 
- Distingués Invités ; 
- Chères Etudiantes et Chers Etudiants ; 
 
 
             
Après le colloque international organisé en ce même lieu du 18 au 20 août 2004 par le Centre 
d’Etudes et de Recherches Documentaires sur l’Afrique centrale (en sigle CERDAC) rattaché à la Faculté 
des Lettres et Sciences Humaines, c’est avec un sentiment de légitime fierté que nous accueillons le 
colloque international que le réseau de littérature CRITique de l’Afrique subsaharienne et de l’ Océan  
Indien (CRITAOI) a initié en partenariat avec le Département de Lettres et Civilisation Françaises  de notre 
Faculté. 
            Sentiment de légitime fierté, disions – nous, car comment ne pas l’éprouver dans un contexte où 
depuis environ une décennie l’organisation de ce genre de manifestation relève dans nos Universités 
congolaises d’une rarissime fortune. 
              C’est pourquoi, tout en  confirmant l’adage selon lequel il n’y a jamais un sans deux, et en 
attendant de dire qu’il n’y a jamais deux sans trois, nous sommes heureux d’applaudir aujourd’hui ce 
second moment de la reviviscence des tenues de colloque scientifique international, tenues qui tissaient 
naguère la grande et bonne renommée de l’humus de notre Faculté. 
 
 
 
- Monsieur le Recteur, 
- Distingués invités, 
               
 
Pour nous avoir donné l’occasion de continuer à renouer avec les débats fougueux et féconds 
propres aux grands carrefours scientifiques de ce genre, c’est avec plaisir et enthousiasme que nous les 
saluons et leur exprimons notre profonde gratitude. Nos salutations et remerciements s’adressent ainsi aux 
Autorités de l’Université de Lubumbashi,  aux responsables du réseau de littérature CRITique de l’Afrique 
subsaharienne et de l’Océan Indien,  les maîtres  de destin  de ses assises, au Département de lettres et 
civilisation Françaises bien outillé des enseignants pétris et  d’ardeur incommensurables. 
             Et à vous tous ici présents, qui êtes venus avec une communication ou dans l’intention de participer 
aux débats, nous vous disons de même grand merci. 
              A vous tous, nous nous devons d’être reconnaissants pour avoir communié à l’impulsion d’une 
réflexion sur le parcours historique, la thématique, les problèmes et techniques de l’écriture de ceux qui se 
sont donnés le destin  d’écrivains, d’hommes de  lettres dans le monde de la littérature négro – africaine. 
 
  
 
 
- Monsieur le Recteur, 
- Distingués invités, 
               
Savoir par un exercice de bilan comment la  littérature négro – africaine a assumé son destin, et 
recruter les perspectives d’avenir de cette littérature ne nous paraissent pas sans enjeu majeur tant et si vrai 
que la semence du destin de l’écrivain  est une exigence  d’intérêt aux conditions humaines. 
              L’écrivain est un produit de sa société autant qu’il exerce pour elle. Il est un homme – peuple en 
tant qu’il doit exprimer, incarner, canaliser, orienter, réguler les sentiments et  les aspirations de ses 
concitoyens parfois dans la perspective utopiste de rendre l’homme plus grand que l’humain. 
              On se souviendra ici que c’est cette noble préoccupation de la promotion humaine qui a placé les 
littéraires au fondement de l’humanisme au siècle des lumières. En effet, qui ne peut se rappeler ici du rôle 
joué, dans la naissance de la culture humaniste, par  Ngal dans Giambattista vico, par Montesquieu dans les 
lettres persanes, par Denis Diderot dans son roman le neveu de rameau, par Goethe, le romantique, dans les 
souffrances du jeune werther, ou par Jean-Jacques Rousseau dans Julie ou la Nouvelle Héloïse ou dans les 
rêveries du promeneur solitaire…, par Rabelais ou par d’autres humanistes qui ont puisé leur inspiration 
soit à la littérature arabe soit à la littérature greco – latine des anciens. En somme, la littérature a été et 
demeure le creuset et la matrice seconde des idées qui conditionnent et déterminent le comportement des 
peuples. 
             Ainsi donc, prendre la mesure des hommes de lettres comme figure de proue de l’humanisme 
africain et des mouvements révolutionnaires socio – politiques ; prendre la mesure des littéraires négro-
africains comme réflecteurs des émotions négro-africaines ; prendre la mesure des styles particuliers, 
prosaïques et poétiques de la littérature négro – africaine, tout cela, disions – nous,  ne manque pas d’intérêt 
pour les  études littéraires et humaines qui taraudent et décryptent les œuvres combien riches et captivantes 
de Senghor, de Sony Labou Tansi, de Pius Ngandu Nkashama, de Mukala Kadima.-Nzuji, de Dhedya 
Bugande, de Kilanga Musinde, de  Alexis  Takizala Masoso, de Patrice Nyembwe Tshikumambila, de Huit 
Mulongo Bampeta. 
              C’est tout cela qui vaut le pesant d’or et la palme d’honneur de ce colloque international auquel 
nous souhaitons plein succès, tout en présentant le vœu de bienvenue et de bon séjour parmi nous à tous 
nos grands hôtes, venus des horizons situés hors de nos frontières congolaises et lushoises. 
       Bon travail ou fructueux débats à tous ! 
       Nous avons dit et vous remercions.  
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
  
 
 
PRESENTATION DE L’ARGUMENT 
 
 
- Distingués Invités, 
- Chers collègues, 
 
Si, aujourd’hui, nous célébrons cette rencontre internationale c’est grâce à un outil important que 
la civilisation de l’universel vient de mettre à notre disposition. Cet outil, l’internet dont il est question, 
nous a permis de communiquer à distance, interchanger à la seconde, de nous rapprocher et de nous unir. 
Si, aujourd’hui, cette fête francophone est manifeste et évidente c’est au prix des concours de plusieurs 
personnalités. L’idée de ce colloque  est le fruit d’un échange entre Département des Lettres modernes de 
l’Université de Metz représentée par le Professeur Pierre HALEN et le Département de Lettres et 
Civilisation françaises de l’Université de Lubumbashi. Le conseil du Département, par le biais de son staff 
littéraire en a préparé l’argumentaire. Le réseau CRITAOI lui a donné le cachet scientifique international. 
Le Recteur de l’Université de Lubumbashi et son Comité de gestion l’ont portée moralement, 
matériellement et financièrement jusqu’à son éclosion ce jour. L’Agence Universitaire de la Francophonie 
et le Centre Wallonie Bruxelles de Kinshasa n’ont pas ménagé leurs efforts pour ce rendez-vous de création 
des contenus francophones. Le Président de l’Université Marc Bloch de Strasbourg II, M. François Xavier 
CUCHE, a pesé de tout son poids intellectuel et moral et a mis à la disposition de cette rencontre deux de 
ses éminents  professeurs. 
 
 
Tel que le Sage malien,  Amadou Hampaté Bâ, le disait si  joliement,  « la beauté d’un tapis 
provient de la diversité de ses couleurs ». La présence de toutes ces sommités de la science dénote de cette 
unité qu’est le tapis et de cette diversité formée de ses couleurs. La tenue ce jour de ce colloque à la suite de 
tant d’autres sur la question dénote de la même réalité. Nous saluons et donnons la paix donc à tous nos 
collègues venus de tous les horizons de la planète : Etats-Unis, Canada, Europe, Afrique Centrale, Pays de 
la  SADEC pour présenter le bilan et tendances de la littérature négro-africaine de 1960 à 2004.  
 
 
               Les années 60 en Afrique subsaharienne ont marqué l'histoire par l'avènement à  
l'indépendance de plusieurs pays. La littérature a joué un grand rôle dans la prise de conscience des élites 
politico-sociales face aux exactions et autres méfaits du colonialisme. La preuve en est que la plupart de ces 
jeunes pays ont été dirigés par les intellectuels, plus écrivains que politiciens. C'est le cas notamment de 
Senghor (Sénégal), Nkwame Nkrumah (Ghana), Sékou Touré (Guinée), Jomo Kenyatta (Kenya). 
 
 
Passée l'effervescence des premières heures des indépendances, les pays africains, presque dans 
leur majorité, seront dirigés par des soldats, venus au pouvoir à la faveur des coups d'Etat. Commencera 
alors le primat de l'incurie politique, de la concussion, de la corruption, bref le règne de la "gestion 
carnassière", pour utiliser l'expression de Sony Labou Tansi. Et là encore, les écrivains comme Henri 
Lopès, Sony Labou Tansi, Ahmadou Kourouma, Pius Ngandu Nkashama vont de nouveau monter au 
créneau pour fustiger tous ces travers sociaux.  
 
 Vers la fin de la décennie 80, les pays africains s'initient petit à petit à la démocratie, style 
classique. Mais cette initiation ne sera que balbutiement de démocratie. Et l'Afrique est encore loin de voir 
le bout du tunnel. Quel rôle les écrivains vont-ils jouer ici aussi ? 
 
 
 
 
 Ce colloque se propose donc de dresser un bilan général de l'ensemble de la production littéraire 
négro-africaine, genre par genre, en vue de dégager les mythes majeurs de cette littérature, ses rapports 
avec une société en constante mutation, les métamorphoses de son écriture et de ses techniques littéraires. 
Quels sont les écrivains qui ont marqué d'un sceau particulier la production littéraire négro-africaine de la 
seconde moitié du 20ème siècle ? Quelles classifications ont été proposées ? Quels sont les problèmes qui 
se sont posés (ou qui se posent encore) à cette littérature ? Bref, comment se présente l'état des lieux de la 
littérature négro-africaine à l'ère de la mondialisation ? Quelles sont, à l'aube du 21ème siècle, les 
perspectives qu'ouvre cette littérature ? 
 
 
A ce titre, ce colloque se veut une réflexion et une réponse à ces interrogations. Comme nous ne 
cesserons de nous répéter, il est organisé par le Département des Lettres et Civilisation Françaises de 
l'Université de Lubumbashi en partenariat avec le réseau CRITAOI (littérature CRITique de l'Afrique 
subsaharienne et de  l'Océan Indien), le Département des Lettres modernes de l’Université Marc Bloch de 
Strasbourg II, l'AUF- Bureau Afrique Centrale, et  la Direction  du Centre Wallonie-Bruxelles. 
 
 
Nous ne terminerons pas notre propos sans évoquer ce message de  Maria Marta Arrieta Guevara 
de l’Université Technologique Nationale –Argentine-Mendoza, adressé aux  participants de cette 
rencontre:’’ Quand un homme part définitivement, le premier devoir des survivants est de parler de lui ‘’, 
dit le narrateur de Monnè, outrages et défis, à propos du griot Djeliba. Mais si « discourir  sur la vie » de 
ce personnage « n’exigeait pas de longues et nombreuses paroles », on ne peut laisser s’éloigner Ahmadou 
Kourouma sans les salutations convenables…Parler de lui, moins pour construire sa mémoire que pour 
tenter de situer cet écrivain dans le champ littéraire africain, n’est pas une entreprise facile. D’emblée, son 
œuvre l’a placé en exil : exilé des formes orthodoxes de l’écriture du français ; exilé des mythes 
consensuels et contextuels à propos de l’Afrique  pré-coloniale,  de la résistance à la pénétration française, 
entre autres ; proscrit, au sens propre, de son pays, pour n’avoir pas compris que le « diseur de  vérités » 
était un gêneur. Il faut donc essayer de  restituer à Kourouma sa place… » 
 
- Distingués Invités, 
- Chers collègues, 
 
Telles sont la genèse, la ligne rouge  et l’adresse pour ce colloque. 
  
 
Jean-Pierre  BWANGA Zanzi, 
Coordonnateur du colloque 
                                                               Université de Lubumbashi  
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DISCONTINUITES LITTERAIRES ET FIGURES DE LA PERSONNE : REFLEXION SUR LA 
MODERNITE ET SES CONSEQUENCES EN LITTERATURE FRANCOPHONE AU SUD DU 
SAHARA 
Par Georice B. MADEBE, 
CENAREST-IRSH, Libreville 
 
Introduction 
  
1960-2004 : quarante-quatre ans de littérature produite en Afrique noire francophone 
subsaharienne. La question qu’inspire une telle estimation de la longévité littéraire africaine peut alors se 
formuler de façon fort brutale : comment apprécier de manière la plus objective qui soit une production 
littéraire sur un espace temporel aussi large, sans pour autant omettre quelques ouvrages des plus 
importants, lesquels ont nourri l’imaginaire de tant de générations d’Africains ? Pour ne pas être 
anthologiste, encyclopédiste, voire spécialiste des littératures nègres, cette tâche se réduirait à une manière 
de taxinomie vide de sens. C’est pourquoi il nous faut considérer l’espace littéraire africain constitué en 
quarante-quatre années d’écriture d’un point de vue qui ne soit guère l’écho de querelles relatives à la 
régionalisation, à la nationalisation et à « l’ethnicité » de la littérature africaine. Encore moins, ce point de 
vue ne saura faire réception de la querelle insistante des Anciens et des Modernes, qui a semblé s’emballer 
de nouveau dans les années 20001. Ainsi voudrions-nous mettre de biais ce débat d’actualité, s’articulant 
autour du renouvellement des méthodes de lecture, d’interprétation, voire du renouvellement des 
générations de critiques, sans en nier les fondements ni les présupposés. En éclipsant stratégiquement ces 
questions, nous souhaiterions simplement ne pas aborder les problématiques relatives aux confrontations 
entre praticiens afrocentristes et eurocentristes de la critique africaine. D’où l’interrogation suivante : 
comment rendre autrement raison de la traversée littéraire africaine, de la constitution de son espace, de son 
espace de savoirs romanesques, de sa tension vers un devenir autre ? Comment en faire donc positivement 
le nécessaire bilan ? Quels savoirs nouveaux en résulteraient ? Et quelle en serait la nature ? Comment ces 
savoirs modifieraient-ils la perception de notre objet, la littérature africaine, au point d’en différer la 
graphie et voir dans cette différence le nom propre d’une modernité en écriture constante ? En d’autres 
mots, à l’orée de ce vingt-et-unième siècle, serait-il toujours juste, comme nous le suggèrent hardiment 
certains critiques, de considérer la production subsaharienne sous le vocable de Littérature africaine sans 
que cette appellation n’en en ruine la pertinence ?  
 
Voici donc des interrogations qui voudraient initier au débat sur le bilan littéraire des littératures 
négro-africaines.    
 
I. LES GRANDES TENDANCES DE LA CRITIQUE DU ROMAN SUBSAHARIEN 
FRANCOPHONE 
 
La question du renouvellement de la littérature africaine a déjà connu divers traitements, au point 
d’ériger des paradigmes. Des travaux, aussi brillants les uns que les autres, nous ont appris à lire le 
renouveau littéraire subsaharien, qui au niveau des thématiques (J. J. Dabla Sewanou), qui au niveau des 
morphologies linguistiques (M. Ngassama, J.-C. Blachère, Ch. Zabus, A. Ricard), voire au niveau des 
diglossies littéraires (J.-P. Makouta Mboukou A. N. Kazi-Tani, A. Nzabatsinda). D’autres ont développé 
des analyses inspirées par la psychanalyse freudienne dans le but de rechercher dans le corpus africain les 
figures de la folie (M. Bello, C. Deh, K. Kouamé, T. Magbenga Komlan). Tout récemment, Lylian 
Kesteloot a risqué un bilan historique de notre corpus romanesque avec l’érudition qu’on lui connaît. 
Notamment dans le dix-neuvième chapitre de son ouvrage Histoire de la littérature africaine2.  
 
 
 
                                                 
1 Voir Lylian Kesteloot, Histoire de la littérature africaine, Paris, AUPELF-UREF, 2000.  
2 Lylian Kesteloot, « Question actuelle », in Histoire de la littérature africaine, op. cit., p. 303-334. 
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En son temps, Georges Ngal s’était employé à établir un tel bilan. Mais à partir de la réception 
critique de la problématique ricœurienne de l’identité. Chez Ngal en effet, la construction de l’identité 
narrative constituait un angle d’analyse critique. Elle a abouti à la démonstration de la crise du personnage 
dans la littérature africaine. C’est de ce point de vue que le critique localisa des discontinuités thématiques 
et formelles qu’il a désignées  tropicalités. C’est que pour lui, la mutation de l’identité narrative du 
personnage romanesque subsaharien en est redevable. Aussi a-t-il nommé cette mutation « rupture 
épistémologique dans la création littéraire africaine » 3. Cette voie critique, Pius Ngandu Nkashama devrait 
la suivre. Précisément, à l’occasion de la publication d’un de ses ouvrages les plus importants de la 
décennie quatre-vingt dix : Ruptures et écritures de violence4. Mais les études sur les questions identitaires 
en littérature africaine ont connu plus de succès chez nombre d’universitaires, parmi lesquels Florence 
Paravy,  auteur de « L’altérité comme enjeu du champ littéraire africain »5. 
 
Plus récemment encore, une autre lecture critique du roman africain des années soixante-quinze à 
deux mille a été proposée par Josias Semujanga, sous le titre : « De l’Africanité à la transculturalité : 
éléments d’une critique dépolitisée du roman ». Cette lecture se repose globalement sur la poétique 
comparée. Après avoir établi un bilan sélectif de la critique africaine, Josias Semujanga analyse les discours 
romanesques en Afrique francophone au sud Sahara précisément sous l’angle de la « transculturalité »6. Le 
roman africain francophone, suggère-t-il, est transculturel, écrit et nourri par diverses traditions 
romanesques transcontinentales. Voici globalement indiquées les grandes tendances de la critique africaine 
et africaniste.   
 
Dans quelles autres perspectives s’approprier le thème de ce colloque ? Il nous faudrait donc 
apprécier à travers un autre point de vue, un autre thème, le bilan de l’écriture africaine. Notre question 
essentielle se résumera alors à en étudier les figures structurelles, afin d’en lire le devenir. Cette tension 
aurait ainsi pour aboutissement le déchiffrement du processus de modernisation de l’écriture francophone 
nègre, afin d’y découvrir le nom propre de sa modernité, la matrice de son renouvellement. Encore faudrait-
il, plus tard définir le diptyque modernisation, modernité.  
 
Je voudrais étudier la production littéraire africaine à partir des schèmes générés par ces deux 
notions, pour montrer ce qu’elle a de moderne, et en quoi cette modernité débouche sur des dynamiques 
langagières discontinues. Le but d’une telle tâche est de voir comment on peut autrement apprécier le 
renouvellement littéraire africain, parfois avec le savoir critique déjà disponible. Il me suffira ensuite 
d’examiner les conséquences de ma démarche sur la représentation des langages disponibles et leurs 
logiques sémiotiques et identitaires. Mais commençons d’abord par en fixer la problématique.   
 
 
II. CONFRONTATIONS : SEMIOTIQUE, SOCIOLOGIE, SUBJECTIVITE ET MODERNITE 
 
Dans ma thèse de Doctorat portant sur La fracture énonciative dans le roman africain francophone 
de 1960 à 19947, je cherchais à saisir la mutation littéraire africaine francophone de manière pertinente, 
sans pour autant reproduire les propositions établies, si ce n’est les envisager dans une démarche 
sémiotique appropriée. Comme l’intitulé de la thèse peut le suggérer, nous entrions-là dans une 
herméneutique visant à faire entendre la pertinence sémiotique du concept de rupture littéraire, mais cette 
fois-ci en en défondamentalisant les présupposés théoriques de départ. Car, c’est du point de vue même de 
la texture ou morphologie de la discursivité et de l’énonciation, et donc du langage, que nous abordions 
cette problématique aux fins de nous attaquer à son objet central : la construction de la subjectivité dans le  
                                                 
3
 Georges Ngal, Rupture et création en littérature africaine, Paris, L’Harmattan, 1994.  
4
 Pius Ngandu Nkashama, Ruptures et écritures de violence, Paris, L’Harmattan, 1997. 
5
 Florence Paravy, « L’altérité comme enjeu du champ littéraire africain », textes réunis par Romuald 
Fonkoua et Pierre Halen, Paris, Karthala, 2001, p. 213-227. 
6
 Josias Semujanga, « De l’Africanité à la transculturalité : éléments d’une critique dépolitisée du roman », 
in Etudes françaises, Vol 37 n° 2, Montréal, Presses Universitaires de Montréal, 2001, p. 133-156. 
7
 Voir Georice Berthin Madébé, La fracture énonciative dans le roman africain francophone de 1960 à 
1994, Thèse de Doctorat Nouveau Régime, Limoges, Mars 2001.  
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roman subsaharien. Et en l’occurrence, le processus de la construction de la personne. Il s’agissait donc 
d’interroger la mutation de la figure personnelle du narrateur dans le but de comprendre les dynamiques 
langagières à l’œuvre dans le roman africain depuis les années soixante. Je voudrais revenir sur cette 
hypothèse, mais d’un autre point de vue. Puisque je m’aiderai désormais de la théorie sociologique 
d’Anthony Giddens8 pour mieux défendre cette hypothèse. Les recherches post-doctorales m’ont amené à 
l’affiner. Dans ce sens, je pourrais presque affirmer que cette hypothèse doit désormais une meilleure 
intelligence et une meilleure description sémiotique et énonciative à cet auteur.  
 
2.1 La modernité : une problématique sociologique sémiotiquement pertinente 
 
L’analyse de la modernité, écrit Giddens, a été au cours de l’histoire des théories récentes en 
sciences sociales, menée sous le prisme de nombreux concepts : « post-modernité », « post-modernisme », 
« société post-industrielle », « post-capitalisme », etc. Ces théories insistent davantage sur les 
transformations institutionnelles qui ont conduit à l’irruption de la modernité. Tant est si bien que la post-
modernité apparaît comme « le passage d’un système fondé sur la fabrication des biens matériels à un 
système plus centré sur l’information »9. Ce point de vue, précise Giddens, a plus contribué à construire des 
épistémologies qu’il n’a permis de comprendre le processus de modernisation des sociétés pré-modernes. 
Or, comme nous dit Jean-François Lyotard, la modernité - « la condition post-moderne » - signifie la 
disparition des « Grands récits de légitimation », et aussi, la disparition des ordres du discours qui nous ont 
autorisés de construire une intelligence de l’Histoire, de produire un sens intelligible à l’histoire10.   
 
C’est cette opinion que prend à rebours Anthony Giddens, aux fins de présenter la post-modernité 
comme la modernité même. Dans ce sens, la modernité se saisirait comme une discontinuité entre le pré-
moderne et le moderne ; l’un est caractérisé par la communautarisation ou la dépersonnalisation de la 
personne, par son ancrage dans la communauté, et par l’ancrage de la communauté dans un espace qui en 
valide les cosmologies, les religions, etc. On retrouve cette même idée dans Aimé Césaire entre deux 
culture de Bernard Zadi Zaourou, lorsque le théoricien des littératures négro-africaines affirme : en Afrique, 
Je veut dire Nous11. Ainsi le principe de collectivisation de l’individu organise-t-il les axiologies sociales 
dans les sociétés pré-modernes. Il en fonde aussi des traditions voulues atemporelles, les récits étiologiques, 
dont la portée ne dépasse pas généralement leurs espaces d’émergence. La société moderne, au contraire, se 
sera déterminée par la personnalisation de l’individu ; un individu posé comme une identité autoréflexive 
(Je) par la fracture historique des représentations abstraites. Lesquelles, en dernière analyse, en structurent 
la conscience et le ré-ancrage topologique. La modernité se caractériserait, en outre, par une pensée 
projective connectée au présent, qui est censée porter le passé dans le devenir12.  
 
2.1.1 La personne : entre égologie et rationalité moderne 
 
Nous sommes donc en face de deux types de socialisation de l’individu, de deux types de 
productions identitaires, asymétriques mais tous reliés fondamentalement au processus de transformations 
sociales et cognitives. Nous sommes aussi en face de deux types de constructions sociales et deux systèmes 
de validation de la subjectivité individuelle. Les sociétés pré-modernes, selon Giddens, structurées autour 
de la protection religieuse ou magique, s’engendre une expérience particulière du monde qui génère un 
Sens, voire une Ontologie, sur la base d’une expérience empirique du monde ou continuum. Dans la société 
moderne, cette Ontologie, ce Sens, sont re-possédés de façon métadiscursive. Ils posent une autre 
intelligence du monde. A tel point que cette intelligence subit la réflexivité des systèmes abstraits en vue de 
la re-possession intelligible du monde. On comprend alors que la fracture historique de la modernité 
correspondrait à une lecture rationnelle du monde traditionnel, à un changement de systèmes  
                                                 
8
 Anthony Giddens, Les conséquences de la modernité, Paris, L’Harmattan, 1994. 
9
 Op. cit., p. 12. 
10
 Jean-François Lyotard, La condition post-moderne, Paris, Minuit, 1979. 
11
 Bernard Zadi Zaourou, Aimé Césaire entre deux cultures. Problèmes théoriques de la littérature négro-africaine, 
Abidjan/Dakar, NEA, 1978. 
12
 Nous reprenons ici quelques idées fortes de Les conséquences de la modernité, op. cit., p. 108. 
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représentationnels ou de symbolisation. Elle correspond en conséquence au repli de la croyance religieuse 
et du sacré. Enfin, la modernité semble émerger avec un recul qualitatif de la collectivisation de la personne 
par une autonomisation de sa conscience personnelle. Ce processus résulte, en fin de compte, de la 
réflexion de la conscience de soi sur l’égologie : « Je pense donc je suis », aurait dit Descartes.  
 
Ce que ces deux descriptions des systèmes de référenciation explicitent, ce sont les logiques 
sémiotiques qui les subsument. D’un côté, nous avons une sémiotique des interactions entre continuum et 
humain fondée sur une intersubjectivité continue. De l’autre, se trouve une sémiotique de l’autoréférence, 
générée, elle, par la discontinuité subjective entre continuum et humain. Il y donc dans cette façon de posée 
sociologiquement la subjectivité, une lecture sémiotique qui révèle les sujets axiologiquement 
différemment déterminés13.  
 
On est bien conscient du poids idéologique d’une telle pensée. Mais on ne peut réduire sa part de 
vérité au silence, surtout que le corpus littéraire, critique et philosophique africain n’est pas loin de produire 
des idées symétriques. Lorsque P.E.A. Elungu enjoint les Africains à sortir de la « Tradition africaine » 
pour épouser la « Rationalité moderne » 14, semble-t-il, il pose autrement la même question que soulève 
Anthony Giddens. Car pour le philosophe africain, la société traditionnelle africaine est régie par un rapport 
empirique au temps et à l’espace. Et ce rapport, dit-il, fonde l’Africain traditionnel15. Senghor aurait dit : 
« l’émotion est nègre comme la raison est hellène »16.   
 
Il y a dans ces propos une lecture montrant l’Africain traditionnel et la nature vivant en symbiose, 
l’Africain traditionnel immanent au temps, voire à son espace de vie, dans une manière d’atemporalité 
absolue. Ce sentiment, non exclusif à l‘Africain mais plutôt propre à toute société pré-moderne, Anthony 
Giddens l’appelle sécurité ontologique. C’est-à-dire un phénomène qui concerne, 
« phénoménologiquement parlant, l’être-au-monde », « davantage un phénomène émotionnel que cognitif, 
phénomène enraciné dans l’inconscient »17. La sécurité ontologique touche donc à la confiance que les êtres 
investissent aux variables sociales et culturelles qui structurent leur identité. Une identité liée à l’espace-
temps et à la culture qui la sous-tend18, et que sous-tendent également l’idéologie sociale et ses discours de 
légitimation. C’est à cela que nous renvoie la première partie de L’aventure ambiguë de Cheikh Amidou 
Kane19. Mais aussi Au bout du silence de Laurent Owondo20, Le cri que tu pousses ne réveillera personne 
de Gaston-Paul Effa21. C’est également cette sécurité ontologique que recherche le principal personnage du 
Silence de la forêt22, abandonnant richesses et pouvoir de la vie moderne pour refaire sa vie auprès des 
populations pygmées Babinga, au cœur de la forêt.  
 
Mais sortir de cette ontologie suppose une conquête de la raison, précise l’auteur de Tradition 
africaine et rationalité moderne. Au reste, c’est cette démarche que préconise la Grande Royale dans 
L’aventure ambiguë : il nous faut envoyer nos enfants à l’école étrangère afin qu’ils apprennent à vaincre 
sans avoir raison23. Voici qui pose en termes nets l’essentielle question de la conquête égologique ou 
personnelle dans le roman africain contemporain. Mais alors, sous quelles formes se réalise-elle ?   
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 A ce titre, on peut lire l’ouvrage d’Anselm Strauss, Miroirs et masques. Une introduction à l’interactionnisme, Paris, 
Editions Métailié, 1992. 
14
 P.E.A. Elungu, Tradition africaine et rationalité moderne, Paris, L’Harmattan, 1987. 
15
 Cette épithète serait-il l’équivalent de pré-moderne ? 
16
 Léopold Sedar Senghor, Liberté I, Paris, Seuil, 1964, p. 24. 
17
 Anthony Giddens, op. cit., p. 98.  
18
 Ibid., p. 118-178.  
19
 Cheikh Hamidou Kane, L’aventure ambiguë, Paris, Julliard, 1961. 
20
 Laurent Owondo, Au bout du silence, Paris, Hatier, 1985. 
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2.1.2  Modernité et littérature africaine 
 
La modernité en littérature africaine résulte de cette intelligence. Mais elle a sa propre 
caractérologie narrative et est régie par des modalités propres.  Ce que nous entendons en conséquence par 
modernité littéraire africaine ressortit à la transformation de l’intimité subjective des instances énonciatives, 
mais aussi et plus généralement, à celle des structures énonciatives et/ou narratives du corpus subsaharien. 
Comme le suggère d’emblée notre lecture de Giddens, cette transformation est fortement assujettie à la 
modification personnelle, cognitive et sémiotique de la subjectivité impersonnelle. Elle est, hypostasions-
nous, solidaire du processus de transformation sociale, économique, culturelle, etc. des sociétés littéraires 
de ce corpus, voire de la société réelle qui en est le substrat. Cette transformation aboutit, in fine, à la 
narrativisation d’une nouvelle ontologie. Laquelle se manifeste précisément par une conquête discursive et 
énonciative de l’égologie.  
 
La confrontation sociologique entre modernité et pré-modernité, entre moderne et pré-moderne 
nous autorise ainsi à surseoir une autre confrontation : celle qui oppose la modernité à la post-modernité. 
Elle nous permet aussi d’établir un nouveau linéament : la modernité sociologique de Giddens ouvre sur la 
fracture égologique du sujet. Celle-ci est réalisée dans la distance opérée entre la réflexion collective de la 
conscience individuelle (Nous) et l’assomption personnelle de l’identité (Je). Cette distance établie entre 
ces deux représentations de la subjectivité décrit le processus transformationnel du sujet et sa conscience 
ou modernisation. Et celle-ci est d’une nature profondément sémiotique. Pour le sujet collectivisé, la 
tension vers l’égologie relève d’une logique narrative retraçant un processus de subjectivation. 
Sémiotiquement, la transformation de la conscience subjective débouche sur  l’acquisition énonciative de 
l’égologique à travers la pratique de la langue. Suivant cette approche, la part de notre bilan de la littérature 
négro-africaine s’intéressera à l’appréciation sémiotique de la modernisation énonciative du narrateur et à 
ses conséquences sur les constructions de l’identité. Mais avant d’en arriver là, et en nous appuyant sur des 
exemples précis, nous voudrions d’abord établir les fondements sociologiques de la fracture énonciative du 
sujet.  
 
2.2 Conscience subjective, sécurité ontologique et modification de l’espace dans le corpus 
romanesque francophone subsaharien 
 
La variété des modes discursifs et des thèmes de la littérature africaine avère un réel problème 
d’interprétation. Notamment à cause de sa richesse. Le fait est qu’elle s’est déployée dans l’histoire sans 
produire de mouvements ou d’écoles esthétiques, comme ce fut le cas pour le symbolisme, le naturalisme, 
le surréalisme et le nouveau roman en France. Pourtant, une telle absence d’homogénéité esthétique 
n’induit pas une absence de cohérence historique du corpus. A regarder de près l’histoire des formes 
narratives et de leurs contenus fictionnels, le bilan qu’il nous est demandé d’établir déborde les dates 
officielles qui en bornent l’étendue. 1960 deviendrait ainsi un repère falsifiable, car il exclut autant 
d’œuvres dont les méta-structures narratives ont globalement généré des invariants narratifs stables et 
itératifs, des années 20, parfois, jusqu’aux années 2000. Il en est ainsi du roman Batouala de René Maran24.  
Mais aussi de Ville cruelle de Eza Boto25, etc., pour ce qui concerne les romans fondateurs. 
 
2.1.1 Figures de la sécurité ontologique dans le roman francophone subsaharien 
 
Présenter ainsi l’équivalence formelle des romans des première et seconde générations apparaît, à 
l’évidence, peu raisonnable. Mais il ne demeure pas moins que, du point de la sécurité ontologique, ceux-ci 
tissent collectivement une toile qui en projette les communes méta-structures. Ces romans-là montrent des 
personnages ancrés dans un topos, agis par un croire immanent, qui se retourne en discours socialisé, 
identitairement légitimé et idéologiquement validé. Par endroit, ce discours devient métadiscours : une 
superstructure. C’est davantage cet aspect que les discursivisations de la Négritude ont hérité, pour une très  
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grande part, afin de mettre en place des univers sémiologiques propres26. Plus globalement, les personnages 
des univers romanesques vivent ce discours identitaire dans un rapport symétrique, voire synesthésique, 
aux cosmogonies et autres axiologies du milieu social de référence. Ce lien a pour structure de base 
l’homéostasie sociale et culturelle que l’on voit se déployer, par exemple, dans Batouala ou L’enfant noir 
de Camara Laye.   
 
Albert Memmi soulignait que le colonialisme a voulu enfanter un Nègre colonisé à l’image même 
du Père colonisateur27. Il appert que la campagne d’identification occidentale de l’Afrique n’est pas 
parvenue à réduire substantiellement, grâce à l’introduction de la pensée logiciste, l’adéquation entre 
culture/environnement et homme en Afrique. Dans la plupart des ouvrages, de Ville cruelle ou Une vie de 
boy aux Bouts de bois de dieu, la projection des idéologies identitaires et leurs méta-structures aboutissent 
toujours à la production littéraire des identités collectives ou topologiques, elles-mêmes en rapports 
homéostatiques avec les formes de vie qui servent de substrats fictionnels aux narrations.  
 
C’est au nom de ce droit à l’Altérité que la lutte contre l’entreprise coloniale est engendrée : 
Bakayoko dans Les bouts de bois de dieu, Mainguai dans le Livre de la cité des thermites28, pour ne nous 
limiter qu’à ces deux personnages. Dans un ouvrage fort instructif, puisqu’il pose de manière littérale et 
fort pertinente le conflit des absolus identitaires et leurs sémiotiques respectives, M. a M. Ngal insiste 
davantage sur le poids de leurs logiques tout de contrariété et d’adversité29. C’est que le monde des Anciens 
et de la Tradition auquel Giambatista Viko voudrait donner une figure Autre, dans son ouvrage éponyme, 
n’a de salut que grâce à la recherche de sa propre homéostasie sociale et culturelle. C’est au nom de cela 
que le personnage vikien est en définitive enjoint à revisiter les couvents, éminents chapiteaux de la 
Tradition, dans les hauts lieux culturels de l’Afrique narrative de Ngal. Ceci afin d’être dépossédé 
initiatiquement des ses idées d’interlocution culturelle jugées subversives et attentatoires par ses pères.     
 
Il est incorrect de penser que cette socialisation africaine de l’individu instruit à l’occidental est 
propre à l’univers romanesque de Ngal. De fait, dans les romans subsahariens des années vingt aux années 
soixante, la transparence identitaire des personnages est à l’image même de la cohérence psychologique des 
personnages et des diverses autres figures du récit. Mais aussi à l’image des espaces à partir desquels se 
nourrissent les dramaturgies fictionnelles. Ces instances ou ces fictions re-produisaient, pour ainsi dire, des 
identités sociales stables ou présentées comme telles. Leurs énoncés identitaires, directs ou indirects, ont 
été pour la plupart, transparents, homogènes et donateurs d’un Sens totalisé transmis comme tel aux 
lecteurs. Parfois, ce Sens a pu déboucher sur des totalitarismes, ainsi que l’a avéré Giambatista Viko ou le 
viol du discours africain.  
 
La théorie sémiotique d’Algirdas-Julien Greimas appelle ce type d’énonciateur narrateur 
congruent30. C’est-à-dire un sujet d’énonciation dont les productions discursives en garantissent le statut 
impersonnel. La transparence identitaire engendrant la transparence discursive chez ce type de figure 
narrative, les discours qu’elle produit sont toujours frappés de clarté sémantique. Comme le montre l’œuvre 
de Mbwil a Mpang Ngal, cette figure d’énonciateur - les Anciens - occupe le rôle de destinateur-
manipulateur dont le pouvoir-faire se ramène à la production des programmes de vie (programmes 
narratifs ?) destinés aux sujets collectivisés. Ainsi contrôlent-ils le sens civilisationnel de l’identité, sa 
teneur idéologique et culturelle. Pour Jean-Claude Coquet, cette instance est réductible au tiers actant 
transcendant31. C’est-à-dire une méta-structure impersonnelle. Un sujet universel, à l’image du fameux il 
dont les modes de présence sont largement assumés par les récits réalistes.  
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A partir de 1961, et plus radicalement à partir des années 1970, cette forme de subjectivité se 
rétracte progressivement de l’espace littéraire africain. Selon quelles modalités ? C’est ce que nous allons 
maintenant apprécier.    
 
2.1.2 De la modification de l’espace et de l’insécurité ontologique dans l’univers romanesque 
subsaharien à la fracture énonciative du sujet 
 
Pour comprendre la modification de cette conscience subjective et narrative dans le récit africain, 
il faut d’abord se saisir des modifications topologiques, au sens le plus large, qui en structurent l’identité 
sémiotique ou linguistique. Ce que nous présentons ici, sans certitude absolue, comme premier roman dans 
lequel la conscience narrative du sujet africain entame sa saison d’anomie, voire de déshérence 
ontologique, inaugure en effet la naissance d’un nouveau type d’écriture. C’est que L’aventure ambiguë de 
Cheikh Hamidou Kane s’attaque aux systèmes de représentation de Soi, aux référents constituant le 
fondement des méta-structures identitaires. Et en l’occurrence, la religion islamique du terroir de Samba 
Diallo et ses idéologies face à la philosophie cartésienne et ses idéologies ; le collectif africain face au 
solipsisme individuant européen, la nature face à la culture32, etc. Ainsi ce roman nous a-t-il découvert une 
première modification. Celle-ci touche à l’intimité structurelle de la conscience subjective. Ce qui a abouti, 
in medias res, à une crise cognitive majeure irrésolue débouchant elle-même sur une eschatologie absolue : 
la rature narrative de la conscience de l’homme de Kane. Encore qu’il faudra ajouter que la figure 
subjective ou personnel de du narrateur dans L’aventure ambiguë est celle d’un narrateur congruent. C’est-
à-dire une conscience régie par des vérités d’absolues33.  
 
Si cette première modification n’a pas eu des conséquences au niveau énonciatif - L’aventure 
ambiguë est écrit dans un français très académique, langue du sujet universel modélisé par la grammaire 
classique - et au niveau des structures narratives, il faut attendre globalement 1967, pour voir à l’œuvre 
dans le récit africain la modification la plus décisive de la conscience subjective du sujet littéraire 
subsaharien. Et sans doute, celle de son symétrique extradiégétique : le sujet social réel dont il est la figure 
symétrique. Avec La plaie de Malick Fall, en effet, le récit romanesque francophone au sud du Sahara 
amorce la saison d’anomie verbale et structurelle la plus irréversible. Et la crise métaphysique de l’homme 
de Kane - Samba Diallo - qui avait conduit Camara Laye à écrire L’enfant noir dans une chambre de bonne 
mal chauffée, en pleine France raciste, trouve dans ce texte majeur, et précisément dans sa forme verbale 
aussi bien que dans sa dé-construction énonciative et narrative, une introductive narrativisation de l’Altérité 
verbale34.    
 
Cette crise matinale du langage, on l’a vite compris, est assujettie à la crise personnelle de 
l’énonciateur. Mais cette dernière, du moins, n’est résolutoire non pas à la révolution des structures de 
production, et encore moins à la modification des structures institutionnelles, sinon à la culture de référence 
dans laquelle se sont implantés, de façon improductive, les nouveaux référents. Ainsi cela produit-il une 
sémiologie irréflexive, une manière de miroir déformant dans laquelle Magamou peut alors se percevoir de 
façon dissymétrique. En d’autres termes, la modification de la sémiologie d’origine et ses discours culturels 
serait donc résolutoire à l’émergence impromptue d’une autre sémiologie engendrée, elle, par les systèmes 
en compétitions dans l’espace de vie naturel du personnage-narrateur. D’où le fait que l’asymétrie qui 
surgit entre l’homme, son nouvel environnement et sa néo-culture conduit à la production d’une méta-
culture anergique et hétérostatique. Le sentiment de dé-subjectivation qui surgit alors en Magamou peut 
alors se lire comme un déchirement du tissu anthropologique, social et culturel de sa société de référence, 
ou comme un Sens de l’identité non pertinent (au sens linguistique).    
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 On se ferait bien violence de ne point connoter cette terminologie selon la pensée de la philosophie allemande en fin 
du XIXème siècle. 
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 Concept utilisé par Jacques Fontanille, traduisant toute force irrépressible ou toute figure auto-réfléchie. In 
Sémiotique du discours, Limoges, Pulim, 1999. 
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 Voir Georice Berthin Madébé, La fracture énonciative dans le roman africain francophone de 1960 à 1994, op. cit. 
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Magamou mesure ainsi la distance qui le sépare de la société qui l’a engendré. De ce constat naît 
une rupture fondamentale qui produira dans La plaie une para-doxa, un para-doxe inattendu : plus la 
distance entre la collectivité et le personnage se consommera, plus les deux actants désormais en rapports 
conflictuels adopteront des logiques irréflexives ; plus on assiste à la naissance d’un autre type de 
subjectivité collective ou communautaire se socialisant sans heurt, plus Magamou fonde sa subjectivité 
personnelle. Ainsi a-t-il construit un Moi auto-référentiel, auquel il opposera un Vous. Cette naissance sur 
fond de drame (drama) de la première personne donne au narrateur de La plaie une figure personnelle. 
Comme on l’a vu, cette apparition est conditionnée par la crise ontologique qui fait accéder Magamou à 
une existence discursive et énonciative : le héros de Malick Fall meurt en méprisant les lois de la bien 
séance communautaire qui avaient façonné son être-au-monde. Il meurt en tant qu’un Autre homme, une 
figure autre : différent.  
 
Le plus spectaculaire, pour le linguiste ou pour le sémioticien, est que l’accès à l’existence 
personnelle de ce personnage-narrateur se réalise grâce à et dans la parole, par la réflexivité de 
l’assomption énonciative. En assumant un discours critique délégitimant à la fois les nouvelles figures 
identitaires de son espace de référence et les actants qui en sont les producteurs, Magamou se fonde donc 
linguistiquement et sémiotiquement, voire corporellement, comme sujet. Dans ses propres constructions 
cognitives, la co-naissance linguistique et sémiotique de Magamou aboutit à la réduction de sa conscience 
collective. Voilà pourquoi, « l’homme à la plaie », néo narrateur à la première personne se pose comme une 
conscience déchirée vivant un déchirement de conscience : c’est-à-dire une déprogrammation de son 
parcours narratif construit et légitimé par les instances sociales et leurs discursivisations identitaires. Et si 
le langage de Magamou, et plus globalement, si la langue littéraire de Malick Fall se dessaisit d’une 
tradition discursive réaliste, c’est bien parce qu’elle doit désormais prendre en charge l’univers 
psychologique, cognitif, affectif et toutes les expériences narratives d’ordre proprioceptif de ce personnage 
verbalement auto-fondé.  
 
Même si d’autres lois pragmatiques et énonciatives permettent de relativiser le propos, il nous 
paraît néanmoins recevable d’affirmer que c’est pour les mêmes raisons que l’assomption personnelle par 
le langage atteint une forme linguistique encore plus dramatique chez Ahmadou Kourouma35 et Sony 
Labou Tansi36. Cherchant à déchiffrer le sens porté par les nouvelles sémiologies identitaires de l’Afrique 
post-coloniale, Kourouma et Sony Labou Tansi en déclineront la substance par l’invention des langues 
particulières qui seraient, à la vérité, l’expression esthétique des tensions corporelles et cognitives 
engendrées par la multi polarisation de leurs cultures endogènes de référence. La langue devenant le lieu 
même de l’expression de la crise ontologique, dominer sa poly-centricité serait ainsi résolutoire à l’écriture 
d’une identité projective, imaginaire, que nous appelons ici identité littéraire. Celle-ci serait une identité 
voulue qui, chez certains auteurs, est parfois contradictoire avec l’identité de référence. C’est cette 
dichotomie faîtière qui est magistralement mise en œuvre dans l’itinéraire narratif de Magamou. 
 
C’est aussi ce type de tension que cherchait à résoudre Giambatista Viko et le narrateur du Récit 
du cirque et de la vallée… de la mort37. Dans Giambatista Viko38 comme dans Le récit du cirque…, la 
résorption verbale des tensions ontologique passe par une pratique linguistique encore plus radicale. C’est 
que, avec ces deux récits, la transhumance du roman subsaharien atteint un haut degré de personnalisation 
linguistique et sémiotique. Ainsi leurs narrateurs sont-ils devenus des Je à consciences pleine, dotés 
d’existences charnelles et/ou corporelles : ils s’étonnent, s’angoissent, hurlent, faiblissent, tremblent de 
peur, s’humanisent, s’extasient, rationalisent, et condamnent sans stratégie ou tactique élocutoire sécuritaire 
les discours idéologiques et leurs rhétoriques de légitimations. Encore faudra-t-il préciser qu’avec 
Giambatista Viko et Le récit du cirque…, la littérature subsaharienne a sans doute produit ses premiers  
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 Les soleils des indépendances, Paris, Seuil, 1970. 
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 La vie et demie, Paris, Seuil, 1970. 
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romans à structures énonciatives, dialogiques et/ou inter-locutives émancipés des problématiques des 
diglossies linguistiques à peine inaugurées par Yambo Ouologuem39 et Kourouma.   
Ainsi s’est donc réalisé le parcours historique et narratif40 qui met en exergue la fracture 
énonciative du sujet dans le roman francophone subsaharien. Certes, il aurait pu s’écrire avec d’autres 
antécédents  extra narratifs. Mais celui qui a conduit à l’émergence du Je en littérature subsaharienne a ceci 
de particulier qu’il manifeste, à la lumière de l’analyse sémiotique et énonciative, le processus de la 
conquête de l’égologie et de la subjectivité personnelle à travers le langage. Mais cela n’a pas souvent été 
radicalement formulé comme tel dans les récits. Dans ce sens, la tension perceptible dans les formes des 
énoncés, laquelle est prise en charge par les structures immanentes des récits a, eu de nombreuses 
conséquences sur la représentation formelle du roman et sur les stratégies de productions du sens. Cette 
tension a surtout permis la déconstruction de la narrativité classique. A tout le moins, elle a basculé la 
création romanesque subsaharienne vers l’autonomisation de ses esthétiques autrefois collectives,  
communautaires, raciales ou ethniques (la Négritude). Cette pratique phénoménologiquement engendrée a 
trouvé en Tchicaya U’Tamsi, par exemple, une instance de réception tout aussi radicale : « Je suis en 
rupture avec l’ethnie ; je suis en rupture avec l’Afrique »41.  
 
Cette rapide analyse des faits de la sociologie littéraire en Afrique francophone au Sud du Sahara 
et ses mises au point sémiotiques montrent en quels termes la transformation de la subjectivité personnelle 
et littéraire se joue, d’une part. D’autre part, elles révèlent la teneur des assomptions énonciatives très 
souvent revendiquées par divers narrateurs ou par les écrivains eux-mêmes. Dans ce qui suit, nous 
approfondirons l’analyse sémiotique de la représentation des langages littéraires et leurs conséquences sur 
la logique transformationnelle de la personne. Pour le moins, on peut déjà dire que c’est dans les marques 
linguistiques et sémiotiques que se portera cette analyse.    
 
III. ESSAI D’ANALYSE SEMIOTIQUE ET ENONCIATIVE DU PROCESSUS DE     
SUBJECTIVATION DU DISCOURS LITTERAIRE SUBSAHARIEN  
 
Il serait incorrect de présenter les figures personnelles et narratives dans le corpus littéraire 
subsaharien sous une forme antithétique confrontant un Il atone et ontologiquement déconsubstantialisé, à 
un Je verbalement tonique et créatif, éminemment doté d’une aptitude à s’approprier l’appareil formel de 
l’énonciation et/ou du langage. En l’occurrence, le fait littéraire présente ces deux figures de la subjectivité 
énonciative comme les deux termes aboutissants (inchoatif et terminatif) du processus de modernisation de 
la subjectivité linguistique en littérature africaine. Encore faut-il ne pas présenter la dynamique qui conduit 
à la fracture énonciative de Je, héros discursif hanté par le langage et se réalisant dans sa conquête du 
langage, seulement comme la conséquence finale du débrayage réalisé entre les structures et les 
productions idéologiques de l’Afrique Traditionnelle et tout individu à conscience encline à 
l’autoréflexivité (Magamou, Viko, etc.). L’Africain, dont on a trop rapidement, et sans précaution aucune, 
souhaité construire la conscience logiciste, raturant ainsi sa vision du monde et son propre procès 
d’acquisition de la pensée logique, a paradoxalement accouché d’une conscience logique, en combattant ce 
qu’il ne croyait pas relever de sa propre ontologie, de son essence propre. C’est du moins le constat qui se 
dégage de la lecture sémiologique des néo-référents dont il s’est approprié la pratique, souvent plus que 
conformément aux enseignements du Père42. En l’occurrence, la maîtrise du roman n’est que le signe très 
insignifiant de sa transformation, de sa co-naissance à cette culture et à l’africanisation du genre 
romanesque.   
 
L’introduction coloniale des référents occidentaux en Afrique n’aurait pas eu pour conséquence 
que l’engendrement d’un nouveau biotope culturel. C’est-à-dire la production d’une néo-sémiologie 
incommunicable, qui agirait comme un prisme déformant. On peut aussi voir dans la démarche créative de  
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 Yambo Ouologuem, Le devoir de violence, Paris, Seuil, 1968. 
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 Nous indexons ainsi le processus de transformation du roman africain au model transformationnel du récit.  
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 Tchicaya U’Tamsi, in Notre librairie n° 83, avril-janvier, 1986, p. 20. 
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  Notion de V. Y. Mudimbe dans L’odeur du père. Essais sur les limites de la science et de  la vie en Afrique noire, 
Paris, Présence Africaine, 1982. 
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la littérature africaine contemporaine une réduction d’une tension sémiotique générée par 
l’incommunication que portent les cultures nouvelles engendrées par les systèmes de référence en 
compétition dans les sols africains. Notre hypothèse herméneutique suggère que c’est sur le lit de cette 
violence, de ce chaos linguistique, symbolique et imaginaire originel ou non-Sens que se fonde la 
conscience égologique du sujet africain collectivisé. Cette fracture énonciative du sujet s’appréhenderait 
comme une sémantisation, voire une re-signification positive des nouvelles sociétés à partir desquelles 
émerge la littérature. Cela implique un nouveau mode de communautarisation du sujet. Celle-ci demeure 
davantage verbale et inclut une reconnexion, non plus à l’anthropologie d’origine, mais comme le dit Viko 
lui-même, « au nombril du monde ». D’où la connexion des subjectivités isolément fondées, à l’aune de 
l’Histoire et des discours romanesques, à la matrice même du monde43.  
 
On comprendrait mieux pourquoi le Je narratif subsaharien ne pouvait s’inventer qu’en inventant 
une langue dialogique, voire intersubjective. Et de ce point de vue, Giambatista Viko de Ngal et Le récit du 
cirque… de Fantouré resteront, sans doute pour l’histoire, les romans dans lesquels la dichotomie faîtière 
qui apparaît dans le processus de transformation personnel réalise la fracture la plus significative du sujet. 
Ainsi est-on passé du roman populaire représentant des sociétés encore fortement soudées, des années 1920 
aux années 1970, aux romans dans lesquels l’univers romanesques se réduit à la conscience 
homodiégétique et interlocutive du narrateur-personnage. Le roman africain de la fin du XXème siècle laisse 
ainsi entrevoir l’idée qu’il se réalise dans cette sorte de réduction ou de rétrécissement de la présence ou de 
la conscience narrative. 
 
Dans ce processus donc, des romans avant-gardistes comme Les soleils des indépendances, La vie 
et demie, et avant eux, Le devoir de violence de Yambo Ouologuem, ont joué un rôle fort décisif. 
Notamment en altérant la conscience altérologique du narrateur congruent hérité de la période coloniale 
grâce à la modification profonde de sa conscience linguistique ; modification, une fois de plus, rendue 
possible par la crise représentationnelle de la subjectivité collective qui a produit l’insécurité ontologique 
(la méfiance ou la défiance aux nouvelles structures identitaires et leurs imaginaires symboliques). Le cas 
Fama est très symptomatique. Puisqu’il est devenu le signe itératif de la littérature francophone 
subsaharienne : les personnages de Giambatista Viko et de L’errance, mais aussi de La carte d’identité44, 
du Silence de la forêt45, d’Au bout du silence46 du Cri que tu pousses ne réveillera personne47, etc., en sont 
les figures équivalentes, qui sont devenus constantes.   
 
Au départ, le déchirement de conscience des personnages de crise avait accompli la construction 
sémiotique d’instances discursives ambiguës. Cette ambiguïté a été longtemps fixée par l’assomption d’une 
double performance linguistique. Précisément, dans les romans comme La vie et demie, les figures 
narratives s’excluaient de l’appareil formel de l’énonciation en assumant le statut énonciatif d’un tiers 
actant immanent48. En même temps, elles se l’appropriaient, notamment en assumant une compétence 
énonciative propre à la personne (Je/Tu, Nous/vous). Ces instances narratives se sont ainsi présentées, 
pendant une période relativement longue, sous la figure personnelle d’un Il incarné, qui s’est déployé pour 
se généraliser dans l’espace littéraire africain, à partir des années quatre-vingt. On la retrouve,  
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 A ce titre, le Giambatista Viko de Georges Ngal révèle la fracture littéraire de nouveaux référents narratifs : il ne 
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 Jean-Marie Adiaffi, La carte d’identité, Paris, Hatier, 1980. 
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qu’elle fait de ce dernier un non-sujet. C’est-à-dire une sujet régi, gouverné. Un sujet qui est parlé ou assumé par la 
force plutôt que qui parle et assume en son nom propre. En situation de tension, nous dit Coquet, il serait plus juste 
que le sujet affirme comme Rimbaud : « on me parle », plutôt que : « Je parle ».  
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cette l’instance, non seulement dans Elle sera de jaspe et de corail49, Au bout du silence50, Parole de 
vivant51, mais aussi dans La carte d’identité52, Silence on développe53, La folie et la mort54, La fabrique de 
cérémonies55, Rift. Routes. Rails. Variations romanesques56, etc.  
 
Comme on peut maintenant l’apprécier, le statut énonciatif de la personne dans le roman 
subsaharien francophone a connu une réelle mutation sémiotique. Celle-ci soulève, en vérité, le problème 
de la construction discursive et ontologique du sujet dans le discours littéraire comme une question non 
subsidiaire. Puisque, pour dire l’insécurité ontologique en lui grandissante, le narrateur devra désormais 
parler de son expérience sous un mode non impersonnel, incarnant sa subjectivité dans ses actes de 
langage. Ainsi se sont générées de nouvelles sémiosis ou langages. Celles-là resteront illimitées, c’est-à-
dire propres à rendre l’intimité des univers de conscience déstructurés par une double référence culturelle 
vécue de façon problématique. Cette pratique du langage est non sans conséquence. Mais dans les premiers 
romans où elle est apparue, cette instance biforme - Il + Je - s’est montrée comme une forme personnelle 
ou figure narrative transitoire. 
 
3.1 L’incarnation verbale de la subjectivité personnelle 
 
Nous voudrions maintenant montrer que l’aboutissement de la conquête énonciative de ego 
débouche narrativement sur une incarnation verbale du sujet. Pour atteindre cet objectif, nous prendrons 
quatre figures narratives du corpus africain, de 1960 à 1990. Soient les narrateurs des Bouts de bois de dieu, 
d’Un jour de grand soleil sur les montagnes d’Ethiopie57, du Cercle des tropiques58 et de L’errance59. Pour 
commencer, posons les fondements sémio-linguistiques de notre raisonnement.  
 
Dans son ouvrage Problèmes de linguistique générale, Emile Benveniste écrit : 
 
 Tout homme se pose dans son individualité en tant que moi et par rapport à toi 
et à lui. Ce comportement sera jugé « instinctif » ; il nous paraît refléter en 
réalité une structure d’oppositions linguistiques inhérente au discours. Celui 
qui parle se réfère toujours par le même indicateur je à lui même qui parle60.  
 
Le principe de l’assomption discursive ou énonciative fonde donc ce que le linguiste appelle ici la 
subjectivité. Or l’assomption énonciative ou discursive de la personne se posant comme « je », voire « il », 
comme le suggère Jacques Fontanille dans Sémiotique du discours, ne débouche pas toujours sur 
l’existence sémiotique du sujet61. Celui-ci doit, pour affirmer son existence, encore pouvoir marquer de sa 
présence, les discours ou les énoncés produits. Nous sommes ici au cœur de la problématique coquetienne 
du non-sujet et du sujet. Le non sujet, dit Jean-Claude Coquet, n’a pas l’initiative de la parole. C’est une 
personne altérologique (Il). Et il ne suffit pas seulement au sujet de dire Je pour avoir l’initiative de 
l’assomption énonciative, précise le sémioticien. Il en résulte en conséquence ce qui suit : si le non-sujet  
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reproduit l’expérience individuelle ou collective dont la langue est l’interprète, le sujet, au contraire, 
s’affirme dans cette langue en tant qu’instance judicative ou de contrôle, voire en tant qu’opérateur 
d’assertion. Il en découle que les énoncés ou discours du sujet, à l’opposé des énoncés ou discours du non-
sujet, sont frappés du sceau de l’empathie, de l’harmonie, de la connivence ou de l’affinité subjective avec 
l’objet du discours ou de l’énonciation62. En somme, de ce que Anne Hénault appelle des odeurs 
corporelles du sujet énonçant63. Il en est ainsi parce que ce dernier s’impose au monde, précise Jacques 
Fontanille, comme une instance sémiotique réelle. Il arrive en conséquence que le sujet s’approprie le 
monde, à partir de ses propres saisies ou expériences sensorielles. Et de ce fait, il se comporte en instance 
sémiotique autonome : le sujet sent, perçoit, ordonne la syntaxe du monde selon une sémantique que lui 
« suggère » ses propres expériences proprioceptives, etc. C’est donc parce que le sujet est doté d’un corps 
que le sémioticien le décrit comme une subjectivité déterminée par la chair64.  
 
Pour fixer nettement la différence entre les deux figures de la subjectivité énonciative ici 
discutées, Jean-Claude Coquet écrit :  
 
les sémanticiens n’ont pas manqué de relever [que le passage de je à il] 
s’opérait quand la langue naturelle se donnait pour objet de présenter des 
phénomènes de la nécessité, phénomènes sur lesquels le dominé, par définition 
n’a pas prise, […] ou bien plus généralement, des procès dont je est considéré 
comme exclu65. 
 
Cette description de la subjectivité montre que la prise de parole par toute instance du discours ne 
débouche pas sur une « marquage » identique de la présence discursive ou personnelle.  
 
Jacques Geninasca a posé cette problématique en d’autres termes. D’un côté, le sujet est capable 
de redéployer le sens du monde éprouvé à partir d’une langue mythique. Alors il est doté d’une capacité 
figurative propre, assujettie à sa propre capacité de réorganiser ou recatégoriser sémantiquement le monde. 
Dans ce cas, les énoncés produits sont dits mythiques parce qu’ils constituent une herméneutique, une 
restriction de champ, voire un point de vue ou une interprétation du sens même du monde liée à une 
expérience singulière. De l’autre côté, le sujet ne peut se doter de la capacité figurative. Dans ce cas, note 
Geninasca, il produit des énoncés mimétiques ou inférentiels suggérés par la langue collective, socialisée 
ou quotidienne66 : celle du sujet universel.  
 
Ainsi perçue, la question de l’incarnation énonciative du sujet relèverait donc des moyens 
linguistiques par lesquels celui-ci s’inscrit dans le discours littéraire. Or, comme nous l’avons déjà montré, 
le narrateur du roman subsaharien est longtemps resté une figure collective ou impersonnelle (cf. Les bouts 
de bois de dieu, Perpétue, etc.). C’est le renversement de ce statut sémiotique que nous voulons maintenant 
examiner.  
 
Les romans que nous avons retenus présentent quatre type de figure narratives : dans Les bouts de 
bois de dieu, nous avons découvrons une véritable instance hétéronome : 
 
Soudain N’Deye Touti s’arrêta, elle avait levé les yeux et venait d’apercevoir à 
quelques pas d’elle trois Blancs qui lui tournaient le dos et discutaient avec 
animation. Il y avait là le directeur du service d’hygiène, un officier de 
gendarmerie et le commissaire de police de la Médina. Celui-là même dont les 
hommes avaient eu à battre en retraite devant les bouteilles de Mame Sofi et de 
ses furies. Ils avaient grimpé sur un petit monticule pour mieux surveiller les 
gens qui travaillaient avec les sinistrés dans les décombres. N’Dèye Touti hésita  
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un moment. Elle aurait voulu se joindre à eux, leur parler, leur montrer qu’elle 
comprenait leur langue, mais la timidité l’emporta, elle avança de quelques pas 
et cachée derrière un pan de mur, tendit l’oreille… 67 
 
Dans Un jour de grand soleil sur les montagnes d’Ethiopie, apparaît une autre figure narrative :  
 
Seul Ephrem Olani était resté le point d’attraction pour tous les regards. Le 
noyau du cercle qui venait de tournoyer dans son propre vertige. Un corps 
inanimé, recouvert de toutes les calamités, comme s’il avait été émergé du 
ventre même de la terre. Un corps total. Et la mort d’Ephrem Olani criait plus 
haut que celle de l’Empereur des Empereurs. Plus haut que celle de Ras Taféla. 
Le corps de l’esclave inscrivait dans le sol où il avait été traîné l’ellipse de toute 
la mort qui ne pourrait plus jamais faire trembler les mains des hommes. Il était 
étendu sous l’arbre d’acacia où il avait été pendu. Il était devenu la racine 
principale par laquelle s’absorbe le suc de la terre68. 
 
Nous avons devant nous deux récits (Les bouts de bois de dieu et Un jour de grand soleil) produits 
par une même figure : Il. Pourtant, le lecteur des deux ouvrages ressent qu’il est en face de deux 
rationalités énonciatives. C’est-à-dire de deux systèmes de prédication. En effet, le récit se singularise, 
d’un côté, par une surdétermination de l’actant /histoire/. Ce qui a la force d’exclure le narrateur et le 
narrataire du contrat énonciatif. Et de l’autre côté, une énonciation en procès se manifeste par une 
construction perceptive du sens. Les deux langages ici en compétition nous soumettent alors à des 
approches sémantiques différentes.   
 
Cette caractérologie des discours littéraires devient plus manifeste si l’on procède à l’analyse des 
systèmes temporels. Dans le premier extrait de texte, le passé simple associé au plus-que-parfait révèle la 
narration d’un événement passé. Ce système temporel renforce l’idée que le récit s’appuie sur une histoire 
réelle ou fictive passée. A tout le moins, qu’il énonce les événements selon une logique qui en valide la 
vérité historique, montre « un déroulement, c’est-à-dire une intelligence du Récit ». Il appert ainsi que le 
narrateur en détient le savoir. En outre, s’il y a rupture du contrat énonciatif, c’est que le narrateur se 
manifeste par une présence élocutoire « vide » : il est à la fois débrayé et contrôlé par une voix qui lui est 
extérieure. Ici, le narrateur est un typique non-sujet qui se pose à travers une « parole impersonnelle et 
absolue »69.  
 
Dans le second extrait de texte se réalise un phénomène atypique qui intéresse au plus haut point 
la linguistique et l’étude du système de la personne70. A première vue, on pourrait affirmer que l’instance 
narrative y est débrayée de l’énonciation : alors elle est un sujet d’univers (Il). Pourtant, une telle 
affirmation deviendra rapidement et paradoxalement non fondée. Il y a que, même débrayé du hic et nunc 
de l’énonciation, ce narrateur construit un système d’élocution contractuelle. Notamment à travers la 
narrativisation de sa présence cognitive, passionnelle et thymique. On peut voir ce phénomène dans la 
séquence suivante : « Un corps inanimé, recouvert de toutes les calamités, comme s’il avait été émergé du 
ventre même de la terre. Un corps total. Et la mort d’Ephrem Olani criait plus haut que celle de 
l’Empereur des Empereurs… » Cet exemple démontre que le narrateur a une capacité figurative 
intrinsèque, marque, par la morphologie même de ses énoncés, l’existence d’une présence perceptive (Je). 
Celle-ci se manifeste, en outre, par une capacité à traduire le monde par une syntaxe propre. Ainsi ce 
narrateur s’ouvre-t-il à son Autre : le narrataire qui est contraint à connoter le sens des stases émotionnelles 
ainsi déployées par ses propres moyens. Dans la perspective analytique de Catherine Kerbrat-Orecchioni71, 
nous ajouterons que ce deuxième fragment de texte comprend des constructions syntaxiques (« Et la mort 
d’Ephrème Olani criait plus haut que celle de l’Empereur des Empereurs »), des temporalités 
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 (le conditionnel) et une lexicalisation (« le ventre même de la terre ») subjectives relevant d’une pratique 
langagière individuante.   
 
Cette rapide étude de la construction énonciative de la troisième personne du singulier comme 
figure narrative dans le roman africain amène à une autre étude. Celle-là renverra à la construction de la 
première personne du singulier comme figure narrative du corpus de base. Là aussi, nous avons choisi deux 
modèles assez représentatifs. Soit Les cercles de tropiques, d’une part :   
 
J’écoutais pendant près d’une heure les murmures du village. En effet comme citadin 
j’étais presque considéré comme un notable. J’avais beau leur dire que je n’étais 
qu’un modeste sujet comme eux, je n’arrivais pas à les convaincre. Pour eux, tout 
comme Méléké, j’étais leur défenseur auprès des nouvelles autorités. Pour ne pas les 
décevoir je m’empressais de prendre congé, mais les femmes m’annoncèrent que 
mon repas était préparé. Il fallait que je mange ou que je l’emporte avec moi »72. 
 
et d’autre part, L’errance : 
 
 J’avais franchi le temps de ma condamnation comme on réduit la distance entre 
les mots et ce qui n’a commune mesure avec ceux-ci. Je m’étais enivré de la 
nature : la rosée coulait en moi comme le miel ; les cris des oiseaux, les senteurs 
des feuilles mortes devenaient la parole de destructions antérieures. Je lisais les 
hiéroglyphes. Je notais les silences des espaces muets. J’embrassais les collines. 
Je rythmais les éructations des pollutions nocturnes. J’habillais les animaux, les 
arbres, les intentions, les désirs, le verbe, les gestes73. 
 
En dépit d’une quasi-similitude de la gestion de la temporalité énonciative et une présence 
commune de la première personne du singulier, on peut affirmer que ces deux passages présentent des 
rationalités narratives différentes. Le premier texte déploie une rationalité que l’on dira pratique ou 
inférentielle, tandis que le second met en exergue une rationalité mythique, notamment accentuée par une 
forte présence passionnelle (« Je m’étais enivré de la nature »). A quoi est donc redevable cette 
distinction ? A la capacité figurative dont est privé le premier narrateur et qui donne au second une 
assomption créatrice de langage plus tonique. Tandis que dans le premier texte nous avons affaire à une 
présence narrative atone et à performance congruente et impersonnelle74, dans le second texte, se déploie 
un langage dynamique, réapproprié par un narrateur produisant du sens selon un rapport au signe propre et 
selon une visée communicationnelle propre. Laquelle ouvre sur une singulière conscience du langage : 
« j’habillais […] le verbe, les gestes ». De fait, nous avons dans le premier extrait de texte l’exact type de 
figure personnelle (« je ») que Jean-Claude Coquet réduit au non-sujet il. Car ce « Je » est dominée par 
l’actant /histoire/. Tout s’y passe donc comme si son récit se narrait en dehors de sa propre initiative. En 
revanche, dans le second extrait texte, le langage paraît se déployant sous le contrôle d’une instance 
énonciative linguistiquement, sémiotiquement, temporellement et figurativement portée par et dans le 
langage.  
 
A partir de ces analyses, une fois de plus rapides, on voit effectivement que les actes énonciatifs 
reflètent le statut actantiel et sémiotique des instances narratives qui les produisent. Et corrélativement aux 
questions de la subjectivité et de la subjectivation du langage, il est clair que les processus de 
discursivisation générés par les romans n’ont pas le même sens linguistique, ni le même sens sémiotique.  
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L’irruption en littérature africaine des narrateurs aux première et troisième personnes du singulier à 
capacité figurative correspond à une révolution littéraire majeure : celle qui a amorcé la quête de 
 
 
 l’autonomie linguistique et sémiotique du sujet, depuis Laye Camara jusqu'à M. a M. Ngal. Il est en 
résulte, dans les années quatre-vingts, et plus notoirement dans les années quatre-vingt dix, un 
déchaînement de la parole indexée à la conscience de chaque instance. Ceci a fini par aboutir à une 
revendication généralisée de l’autonomie des MOI linguistiques. C’est-à-dire des identités langagières ou 
énonciatives. Surtout chez les jeunes écrivains.  
 
Cette quête d’autonomie subjective marque irrémédiablement la modification profonde de 
l’intimité des consciences, une autre représentation de Soi, à une échelle parfois non topologique, ainsi 
qu’on peut le lire dans les discours identitaires de Sony Labou Tansi et d’Henri Lopès, d’une part ; et 
d’autre part, de Kossi Efoui, de Bessora, de Waberi, etc. Sur le plan littéraire, elle débouche logiquement 
sur des variations romanesques notoires. C’est-à-dire sur de morphologies énonciatives (langagières) et 
narratives davantage portées à une limite extrême. Dans l’analyse qui suit, nous allons voir par quels 
moyens.   
 
 
3.2 De l’assomption corporelle de la subjectivité et ses conséquences sur la représentation des 
langages aux perspectives critiques 
 
La présente description des figures narratives ne peut prétendre à l’exhaustivité. Elle prend appui 
sur un point de vue qui, pour être une hypo-thèse, a naturellement réduit au silence les autres motifs de la 
modernité littéraire africaine. C’est donc là sa principale faiblesse.  
 
Le moins que l’on puisse dire néanmoins est que les figures narratives que nous venons de révéler 
assujettissent à l’écriture romanesque des usages particuliers du langage ; des usages en relation avec le 
statut sémiotique de la personne qui les déploie. Ainsi aboutit-on à une lecture qui explicite la relation 
énonciative entre narrateur et objet du discours. Pour être davantage précis, la relation narrateur/objet du 
discours paraît se réaliser à partir des lois pragmatiques de l’énonciation associant à la fois 
énonciation/langage, mode de présence personnelle et contexte d’énonciation. Ainsi de cette relation 
découle une représentation des langages que régule l’appareil formel de l’énonciation ou praxis 
énonciative75 :   
 
(i) : si l’objet est disjoint de l’instance narrative, par le fait de la distance et de 
son irréflexivité, on aboutit à une praxis énonciative extérieure à l’instance 
énonciative (cas des Bouts de bois de dieu) ; 
 
(ii) : si l’objet est conjoint à l’instance narrative par le biais de la présence 
corporelle, soit par le truchement des émotions, soit par d’autres types 
d’affections, la praxis énonciative est atteinte dans son fonctionnement interne 
par la « dissémination élocutoire » du narrateur. La performance énonciative se 
trouve alors affectée par l’expérience sensible qui a conduit à la prise de la 
parole (cas d’Un jour de grand soleil sur les montagnes d’Ethiopie) ; 
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(iii) : enfin, si l’objet est symétrique à l’instance narrative, l’énonciation se 
trouve très profondément affectée. Ici, l’objet d’énonciation devient sujet et le 
sujet objet de la performance énonciative : « Je suis Fantasme avec F 
majuscule », « je suis un peuple d’idées ! De perceptions ! »,  
 
se définit Bataflina le narrateur d’Une saison de symphonie76. Dans ce cas extrême, l’éprouvé ou le 
contenu émotionnel devient l’enjeu majeur de l’énonciation qui se réalise désormais sous mode empathique 
et/ou pathémique. L’écart77, Le récit du cirque… sont les exemples les plus probants de ce type de praxis 
énonciative.   
 
Mais notre description des figures de la praxis énonciative n’est pas exclusive ni fermée sur elle-
même. A tout le moins, elle fixe la lecture sémiotique des variations des langages romanesques et les lois 
de leurs esthétisations. A partir de ces modèles de base, d’autres types de langages sont susceptibles d’être 
engendrés, conduisant par ailleurs à l’émergence d’autres types d’esthétisations romanesques. Par exemple, 
il suffit qu’un narrateur établisse constamment une distance plus ou moins variable avec son objet du 
discours pour qu’apparaissent différentes morphologies énonciatives et différents rythmes narratifs. Ainsi 
ces modulations du tempo ou rythme énonciatif aboutissent-elles, in fine, à une complexification de la 
texture langagière et narrative des œuvres, tout en rendant la saisie du sens davantage complexe. Dans le 
corpus textuel subsaharien, cette dernière lecture de l’activité énonciative manifeste une présence 
personnelle des figures narratives oscillant entre la troisième et la première personne du singulier à capacité 
figurative. En vérité, c’est cette texture même de l’énonciation que nous voyons se profiler dans des 
ouvrages comme Un jour de grand soleil sur les montagnes d’Ethiopie, Parole de vivant78, 53 cm79, etc.  
 
De telles assomptions du langage par les narrateurs du roman subsaharien ont eu des effets positifs 
sur la qualité générale de la production littéraire continentale et son esthétisation. La première, 
probablement la plus importante, a été la relativisation de l’héritage du discours de la Négritude. Celui-ci 
s’est désormais réduit à une perception fragmentaire de l’Afrique : d’un concept d’Afrique (Mudimbe), on 
est passé aux appropriations singulières et diverses de l’Afrique. Et à l’image même d’un narrateur d’un 
roman lopésien, les écrivains des deux dernières générations sont devenus des chercheurs d’Afriques80 à la 
première personne. Ainsi la révolution majeure initiée par la fracture énonciative du narrateur Viko et sa 
dissémination élocutoire dans l’espace littéraire subsaharien se mesurent-elles désormais à l’aune de ces 
appropriations de la conscience de Soi. Mais Viko n’avait pas fait que surgir dans un espace identitaire 
autotélisé par les discours contre les forfaitures politiques sous les tropiques ou par les discours sur 
l’authenticité africaine. A travers sa dialogisation risquée d’antonymes (Afrique/Occident, l’Autre/Moi), 
l’ouvrage éponyme de M. a M. Ngal s’essayant à une innovation langagière, a abouti à une nouvelle 
philosophie de l’existence, à une écriture autre de l’identité. Depuis lors on a observé un graduel repli des 
idéologies littéraires afrocentristes. Ce repli a ouvert, dans les années quatre-vingt dix, sur un effondrement 
substantiel de nombreuses d’entre elles, qui nous ont été portées par les dernières vagues molles de la 
Négritude.    
 
Ainsi, dans certains romans comme ceux de Pius Ngandu Nkashama, l’Afrique s’est souvent 
confondue à une expérience de la douleur. Dans ceux de Kossi Efoui, elle prend une nouvelle figure ; une 
figure quasi-symphonique née d’une autre approche inventive du langage. D’un langage où parfois la visée 
communicationnelle cède le pas à la quête d’une écriture perceptuelle ou auditive81. Du reste, ce 
phénomène tend davantage à se généraliser, tant on le voit à l’œuvre chez de nombreux « négropolitains » 
et autres écrivains de la jeune génération : Achille Ngoye, Ken Bugul, Abdourhamane Waberi, pour ne citer 
que ces trois-là. Dans ce sens, on peut comprendre les regrets de Calixte Beyala, lorsqu’elle affirme :  
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« Aujourd’hui on peut reprocher à la Négritude d’avoir été patriarcale, d’avoir gommé la responsabilité des 
Noirs dans leurs propres malheurs, mais ce ne sont que des détails au regard du travail historique qu’elle a 
effectué. C’est la nouvelle génération qui n’assume pas ses responsabilités vis-à-vis de la société moderne. 
Combien d’entre nous ont créé des concepts, ont dénoncé quoi que ce soit ? »82 Ainsi ont été enterrés 
Senghor, Césaire et Damas, les pères trinitaires de la Négritude auxquels réfère ici Beyala. Michel Le Bris 
le dit encore plus nettement, sans formules rhétoriques particulières :  
 
 
La Négritude de Senghor, de Césaire, l’antillanité de Glissant, la créolité 
de Chamoiseau et Confiant ont été des moments sans doute nécessaires. 
Mongo Beti, Ahmadou Kourouma, Thierno Monenembo, Henri Lopes, 
Aminata Sow Fall, Emmanuel Dongala ont pris la suite de Senghor et de 
Césaire avec une belle vigueur, comme Jean Matellus, Emile Ollivier ou 
Xavier Orville dans les Caraïbes, plus dégagés que leurs aînés par les 
logiques identitaires. Mais la « nouvelle vague » née dans les années 
1990, à leur suite, prend des allures de déferlantes83. 
 
Quoi qu’il en soit semble-t-il, l’irruption littéraire de la subjectivité personnelle ne connaît 
aujourd’hui qu’une phase d’amorce dont il est encore difficile de prévoir les effets sur le plan de la création 
littéraire en Afrique subsaharienne. Et il ne suffit plus de rapprocher cette expérience naissante de 
l’assomption de la personne et du langage aux modèles européens84 pour comprendre que s’y réalise un 
majeur phénomène d’anamorphose identitaire.   
 
Conclusion 
 
Parti de l’analyse sociologique de la modernité, nous sommes arrivé à la question centrale de cette 
contribution : l’étude de la personne et celle de son processus de transformation dans le roman 
francophone subsaharien. L’une des conséquences majeures de cette transformation est le redéploiement du 
statut social et sémiotique de la personne. C’est pourquoi on peut interpréter la fracture énonciative de la 
subjectivité égologique dans le roman africain comme une mutation profonde de l’identité communautaire 
et personnelle. Sur le plan romanesque, cette mutation ouvre la littérature subsaharienne d’expression 
francophone sur une modernité littéraire réellement prototypique. Mais cette modernité a d’autres 
conséquences non seulement aux plans linguistique et sémiotique, mais aussi, au plan des constructions 
discursives de soi. 
 
Ainsi, pour avoir ouvert l’identité littéraire africaine à une irréductible altérité énonciative et 
ontologique, la littérature subsaharienne de la fin du XXème siècle a définitivement produit de nouvelles 
identités littéraires. Celles-là moins anthropologiques et ethniques, mais fondées sur une appropriation 
intellectuelle de l’espace international. Et cela n’est pas seulement dû au métissage biologique ou culturel, 
comme on peut le lire dans la littérature des écrivains métis d’Afrique noire, mais surtout à une nouvelle 
conscience de Soi et à une nouvelle appropriation langagière de l’espace-temps universel. Et cela aboutit à 
un redéploiement narratif du sens, à d’autres symbolisations, à de nouvelles discursivisations qui nous 
imposent l’invention d’herméneutiques nouvelles, des idéologies critiques nouvelles. A tout le moins, ces 
discursivisations nous prescrivent des interprétations non topologisantes ni conjoncturelles, qui 
confineraient toujours à l’ethnie et à la race. Voire à la spécificité de l’Afrique et de ses productions 
culturelles ; à la spécificité de l’homme noire. Les identités littéraires africaines sont devenues 
transnationales, à l’échelle africaine et à l’échelle internationale, car leurs référents, par le fait de la 
formation et l’apparition des consciences réflexives et personnelles, sont eux-mêmes maintenant non 
topologiques : « Moi qui rêvait d’être le Chateaubriand d’Afrique », dit Viko (Giambatista Viko); ceux qui  
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m’ont prétentieusement nommée, rétorque Bessora (53 cm85). « La meilleure chose qui peut arriver à la 
littérature africaine, c’est qu’on lui foute la paix avec l’Afrique », conclue Kossi Efoui86. Et nombreux sont 
les Nègres désormais « Petits-fils de Vercingétorix »87 et/ou de quelqu’un d’Afrique ou d’ailleurs. Mais 
dans les colloques, cette aperture, cette ouverture vers la différence semble poser problème. Elle radicalise 
aussi les tenants d’une Afrique africaine, nourrie à la sauce de ses propres mythes.  
 
Somme toute, que nous resterait-il de notre Littérature Africaine, celle dont l’histoire des idées et 
la critique continuent à véhiculer l’héritage douloureux des nuits esclavagistes et coloniales ? Que reste-t-il 
des engagements politiques et idéologiques de cette littérature posée peu ou prou comme instrument de 
libération populaire ? D’où vient l’insistante idée que la littérature africaine ne peut affirmer son existence 
que dans sa dépendance à l’histoire douloureuse soit-elle du continent noir ?  
 
Nombre de clichés commencent par perdre de leurs lustres d’antan. Surtout à l’aune d’un nouvel 
âge littéraire en Afrique qui s’ébauche subrepticement, sous l’impulsion des éditeurs européens et de la 
jeune génération d’écrivains associée à celle de leurs aînées qui ont fini par mettre fin aux antiennes 
politiques et idéologiques de la littérature africaine. Une vérité semble émerger : aujourd’hui, on ne peut 
plus parler de cette littérature seulement à partir de ses déterminations historiques, fussent-elles remises au 
goût de l’actualité. Si la Littérature Africaine semble avoir vécu, c’est bien parce qu’elle se pense comme 
productions des « écrivains noirs de langue française en situation coloniale » (L. Kesteloot). Mais sa survie 
s’énonce ailleurs, en des nouveaux espaces : dans une transculturalité et une transnationalité étonnamment 
vitalisantes et davantage ouvertes « à toutes les porosités du monde » (A. Césaire).  
 
Ainsi, à la lecture des ses productions depuis les années 1990, ce qui nous paraît plus décisif, c’est 
que la Littérature africaine a franchi un pas des plus grands et des plus spectaculaires. Grâce notamment à 
la modification butorienne de ses structures personnelles. C’est-à-dire grâce à la fracture énonciative et 
narrative des subjectivités moins communautaires et ethniques que réflexives et égologiques. La pluralité 
esthétique et éditoriale de cette littérature en fin du XXème siècle est la conséquence immédiate de cette 
fracture. Ce que nous continuons d’appeler Littérature africaine nous recommandera bientôt des 
spécialisations et des herméneutiques moins totalisantes afin de mieux en saisir les représentations, les 
figures et les significations immanentes. Et si jamais nous nous risquons à en valoriser la diversité 
significative, les formes et leurs sens, nous devons renoncer en effet à en globaliser les ouvrages dans le but 
de les investir autrement. C’est-à-dire de l’amener à habiter d’une manière différente le siècle qui s’amorce. 
C’est là une autre conséquence de sa modernité. 
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